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Monsieur le ministre , f 

N , “ . , 

. S 

< 

• , * 

Vous me disiez dans la lettre que vous me faisiez 
l’honneur de m’adresser le 20 août 1 833 : c< Je vous prie 
.« de visiter spécialement les gymnases ou écoles in- 

« termédiaires destinés à donner une instruction 

• / r 

« qui tient le milieu entre celle des écoles primaires 
« et celle des collèges. » Ces paroles marquent et dé- 
finissent nettement ma mission : je devais examiner 
les étabiissemens destinés à l’instruction de cette 

classe nombreuse de la société qui n’a pas besoin 

* •» » 

pour les professions qu’elle doit embrasser, de savoir 

* 

le grec et le latin , mais qui a besoin cependant de 

savoir quelque chose de plus que lire, écrire et 

• « . 

* * ( 
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compter. Je viens vous rendre compte, monsieur le • 
ministre, de l’état de ces établissemens , c’est-à- 
dire, de l’état de l’instruction intermédiaire dans 
l’Allemagne méridionale. 

L’excellent rapport de jVI. Cousin, quoique spé- 
cialement destiné à rendre compte de l’instruction 

primaire, a jeté quelques vives lumières sur les écoles 

. * . • « * 

intermédiaires du nord de l’Allemagne. Je me suis 
empressé de les mettre à profit. J’ai une autre obli- 
gation à M. Cousin ; ses lettres m’ont valu à Munich 
le plus obligeant accueil de la part de MM. Thiersch 
et de Schelling. Les savans conseils de M. Thiersch 
m’ont été éminemment utiles, et quant à M. de 
Schelling, j’ose dire que je compte parmi les plus 
heureuses et les plus douces heures de ma vie, 
celles que j’ai passées à Munich, dans son entretien et 
datas celui de sa famille. Rien ne séduit tant que de 
trouver un homme de génie qui soit en même temps 
bon, spirituel, gracieux. Tel est le genre de séduc- 
tions qu’a exercé sur moi M. de Schelling, et que 
j’avoue avec plaisir. t 

Partout, monsieur le ministre, j’ai trouvé de la 
part des gouvernemens le plus amical empressement 
pour me mettre à même de remplir l’houprable mis- 
sion que vous m’aviez confiée. TouJ le monde, en 
Allemagne, les ministres comme les professeurs, 
rend hommage aux efforts que fiût la Fratace pour 


t 

; 


I 


PRÉFACE. VU 

1 

répandre et propager l'instruction dans toutes les 
classes de ses citoyens, et personne n’est étonné du 
succès de ces efforts , puisqu’ils se font sous votre 
direction. Je crois que nous pouvons, 9âns coxnplai- 
sance, rendre airx autres l'hommage qu’ils nous ren- 
dent. Én Suisse, en Bavière, en Autriche, en Wur«- 

temberg, en Bade , j’ai Vu partout un zèle admirable 

• 1 . . • ’ 

à répandre l’instruction dàns le peuple. Quelle que . 
soit la différence des gouvernement , j’ai vu partout 

\ » i 

îa même ardeur. Partout des projets de loi préparés, 

des ordonnances récentes, des établissement en train 

*• \ „ 

de fondation. C’est un fait honorable pour notre épo- 
que que ce zèle commun à instruire et éclairer le 
peuple. Je n’ai pas rencontré un gouvernement qui - 
ne veuille que son peuple sache lire et écrire , et le 
gouvernement que je croyais le moins zélé de ce 
côté, l’Autriche, est un des pays, je dois le dire, 
pour rendre hommage à la vérité , où il y a le plus 
d’instruction parmi le peuple. 

Quel sera, dans l’avenir, l’effet de pareils efforts? 
Quels changemens $oit apporter dans la civilisation, 
cette distribution universelle de la lecture et de l’é- 
criture? Quand il n’y aura plus en Europe de foule 
ignorante et brutale; quand tout le monde pourra 
penser et juger par soi-même; quand l’exercice dé la 5 

pensée, devenu plus facile pour tous, aura affaibli 

* - * * 

et détruit l’empire de la passion et de l’instinct; quand 
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l’homme sera chaque jour davantage un être qui lit, 

* « * • * 

au lieu d’un être qui s’émeut, quelle sera alors la 

* » 

. forme des évènemens? quel sera l’état du monde? Ce 

( ‘ 4 * 

sont là des questions que personne ne peut résoudre. 

Ce rapport est divisé par chapitres : chaque cha- 
pitre est consacré à rendre compte de quelque éta- 
blissement d’instruction intermédiaire. Les deux pre- 
miers, que j’ai cherché à faire le plus courts possible ., 
sont employés à quelques réflexions préliminaires sur 
l’éducation en général, et sur l’instruction intermé- 
diaire en particulier. 
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CHAPITRE I er . 


De la science de l’éducation. 


La science de l’éducation est, en Allemagne, une 
science importante* Il y a sur la pédagogique, c’est le nom 
que les Allemands donnent à cette science, beaucoup de 
bons livres. J’espère pouvoir en faire connaître quelques- 
• uns par extraits à mesure que l’occasion s’en présentera. 
En France, il faut l’avouer, la pédagogique n’est guère 
.une science. C’est nn objet d’administration plutôt qu’un 
objet d’ctudes. Je ne suis pas de ceux qui ont déclaré 
une guerre acharnée à tout ce qui est administration , eh 
Fait d’instruction publique, et qui croient' que l’industrie 
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particulière serait, pour l'éducation de nos enfans, un 
meilleur instrument qu^l’ Université de France; mais je 
verrais volontiers l’éducation devenir aussi une science 
sans cesser d’être un objet d’administration. 

Tous les gouvernemens ont un extrême interet à s’oc- 
cuper de l’éducation; car c’est de là .que dépend leur des- 
tinée. Mais les gouvernemens libres ont à cela un intérêt 
plus pressant encore; que les , autres. La raison en est 
toute simple. Les gouvernemens libres ont une force de 
répression moins grande que les gouvernemens absolus : 
comme ils sont plus faibles contre les passions des -indi- 
vidus, ils ont plus besoin que d’autres fie la bonne con- 
duite de ees individus. Il faut aux gouvernemens libres 
des citoyens plus vertueux qu’aux gouvernemens absolus; 
il leur faut donc une meilleure éducation. 

Au premier abord, on est étonné', dans l’antiquité 
grecque, de l’importance que les philosophes attachent 
à l’éducation. C’est que les gouvernemens libres de la 
Grèce avaient besoin que l’éducation diciplinàtet contînt 
leurs citoyens. Les lois et les pouvoirs publics eussent 
été impuissans à le faire. ISolre ancienne monarchie s’oc- 
cupait peu de l'éducation; le gouvernement ne tournait 
•guère sa pensée de ce côté; les lettres de cachet le dis- 
pensaient de ce soin. La force de répression était assez 
grande pour défendre la vieille société française contre 
les violences des passions individuelles. Un seul pouvoir 

à cette époque avait songé à chercher, dans la discipline 
♦ 000:7! 1 VÜ l . 1 

de 1 éducation, une garantie contre la mouvement des 

passions : c’était l’Église. Comme l’Eglise n’avait aucune 
'Torce séculière, comme son (îomaunc est tout entier dans 
la conscience , elle avait cherché à discipliner et à gou- 
verner l’homme par l’éducation. Quant à l’État , il n’v 
songeait pas. ■ ^ .p . 

t. Aujourd’hui il n’en est, pas dq nriêrac^ Nous sommes 
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presque dans l'état où se trouvaient les gouvernerons de 
la Grèce. Le pouvoir de la société est devenu plus petit 
à mesure que la part de liberté faite aux individus est 
devenue plus grande. Chez nous, comme dans la Grèce 
démocratique, les pouvoirs publics sont faibles et les in- 
dividus sont forts. Il faut donc maintenant que les/ indi- 
vidus se disciplinent , se maintiennent, sc gouvernent 
eux-mémes; et qui peut leur apprendre à se discipliner 
et à se gouverner eux-mêmes , à mettre un frein à leurs 
passions, à respecter les fois, non par crainte, mais par 
affection et par intelligence, sinon l’éducation? Quand r 
un peuple est devenu plus fort que ses lois, cest-à-dire 
quand il sait le secret de les faire, il n’y, a plus pour régir 

et pour gouverner la société que des influences au lieu de * 
pouvoirs.. 

r * , h % 

' Ces influences que faillie mieux et que je crois plus 

fortes que les lois, sont I influence de la religion, l’in- 
fluence de 1 esprit de famille, l’influence du patrio- 
tisme. Ces Influences ne sont pas., en France, aussi 
fortes les unes que les autres. L’influence de la religion 
est faible; l’esprit de famille est fort; le patriotisme est 
puissant aussi. Mais quelle que soit da force diverse 
de ees trois iullucnces, chacun sent, qu’à fifre d’in- 
lluences, elles ne peuvent s’exercer qua condition de 
prendre l’homme dès le commencement; et de présider à 
son éducation. Essayez de rédiger ces influences bn arti- 
cles de lois, dites dans le Bulletin des lois qu’il faut aimer 
et servir Dieu respecter sès parens et chérir sa patrie : 
vous ferez rire de vous. D’est par l’éducation et non par 
la loi que doivent s’exercer et que doivent régner ces in- 
fluences de la religion , de la famille et de la patrie, qui. 
seules aujourd’hui peuvent faire vivre, la société. L’édti- • ‘ 
cation fait donc aujourd’hui en France* comme autrefois 
en Grèce, une partie essentielle de la politique. 
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De U reforme de notre système d éducation. 

* ■ . ' , . 

- ' ' ' ' • . 

■ , ■' ■ 

Toutes les fois que le cours des évènemens fîflt naître 

une société nouvelle, il faut aufcsi une éducation nouvelle. 

* » s , » ■ » * 

L’éducation suit toujours l’état de_ la société. Avez-vous,- 
comme au moyen âge, une société toute religieuse ? l’édu- 
cation sera théologique. Au quinzième siècle, la société s’é- 
mancipe; elle devient séculière et temporelle : les univer- 
sités, en Allemagne, et le collège de France, en France, 
viennent donner à cette société séculière l’éducation sé- 

■ ' \ • * i » j» 

- culière quelle réclame. Depuis la révolution française, 
une société nouvelle est née aussi , une société commer- 
ciale et industrielle : cette société demande une éducation 
appropriée à son esprit. * 

Le défaut de notre éducation actuelle, c’est qu’elle est 
trop spéciale, trop exclusive: elle est bonne pour faire 
des savans , des hommes de lettres , des professeurs qui 
ne soient pas des théologiens : c’est ce qu’il fallait au quin- 
zième et au seizième siècle. Mais aujourd’hui il nous faut 
aussi des marchands, des manufacturiers, des agricul- 
teurs; notre éducation ne semble point propre à en faire. 

■J. - Tout le monde sent la nécessité d’une instruction . 
qui tienne le milieu entre l’éducation de nos collèges 
et l’instruction élémentaire. Écoutez ce que disent un 
grand nombre de pères de famille : nos fils ne sont pas 
destinés à être des savans; nous Dévouions pasenfaire 
des poètes., des hommes de lettres, la poésie et la lit- 
térature sont des métiers trop chanceux; nous ne, vou-. 
Ions point qu’ils soient avocats r il y en a assez; nous 
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n voulons qu’ils soient bons commerçans , bons manufac- 
turiers, bons agriculteurs. Or, pour ces états qui for- 
ment le corps dè la société, à quoi sert à nos fils le 
grec et le latin que vous leur enseignez et qu’ils ou- 
blient vite? Tout le monde ne peut pas écrire, plaider 
ou saigner, c’est-à-dire être médecin. Le plus grand 
nombre est hors du cercle des professions savantes. Que 
font vos collèges pour ce grand nombre? rien, ou rien 
de bien. Mon fils doit auner de la toile : vous lui appre- 
nez à scander des vers latins. Le mien doit être fermier : 
il sait la mesure des vers d’Horace; mais il ne sait pas 
ce que c’est qu’un hectare; il entend les Géorgiques de 
Virgile à livre ouvert, il ignore ce que c’est qu’une 
charrue. Tout cela n’est-il pas ridicule? 

Nous avons, il est vrai, réponse à cela dans l’Univer- 
sité, et nous disons aux parens qui nous parlent de cette 
façon : si vos fils doivent auner de la toile ou labourer 
la terre, pourquoi les mettez-vous dans nos collèges? — 
Pourquoi! disent les parens: nous voulons que nos fils 
soient des marchands et des agriculteurs, mais nous ne 
voulons pas qu’ils soient des rustres grossiers. Où voulez- 
vous que je mette mon fils pour qu’il ait de l’éducation? 
à l’école du village? on y apprend à lire et à écrire; ce 
n’est pas assez. Je n’^i donc que vos collèges, et dans 
vos collèges, vous latinisez sans profit pour les futurs 
fermiers. 

A parler ainsi, les parens ont raison contre les savans. 
Aussi qu’arrive-t-il ordinairement? beaucoup de bons 
bourgeois mettent leurs enfans au collège; ils y appren- 
nent à lire et à écrire. A peine savent-ils cela, on les met 
au latin; cela dure trois ans, quatre ans. L’enfant a fini 
sa quatrième, c’est-à-dire qu’il ne sait pas compter, ne 
connaît l’Histoire ancienne qué par le Seleclœ è profanis ; 
quant à l’Histoire moderne, rien; l’Histoire de France, 

» - * u ' . « « 
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rien; les Sciences naturelles, rien; les Langues modernes, . 
rien ; il a quatorze ans. Le père alors reprend son fils 
et lui met une aune entre les mains. Voilà une éducation : 
-c’est-à-dïrc qu'il a appris pendant cinq ou six ans de sa 
jeunesse ce qui ne doit jamais lui servir, et qu’il n’a rien 
appris de ce qui peut lui être utile. Dans uos collèges il 
y a Coule jusqu’en quatrième; eu troisième les rangs s’é- 
claircissent; en rhétorique beaucoup de bancs sont vides. 
Que si Vous voulez trouver nos élèves de quatrième, ils 
sont à la boutique ou à la férme. Quant aux rhétori- 
ciens, gens d’élite, gens de haute volée, arrivés dans le 
inonde, ils travaillent aux CerU-et-un, 

L’éducation classique, toute littéraire comme elle est, 
est nonne pour quelques-uns; elle est détestable quand 
«lie est donnée à tous* Autrefois, ces mconvéuiens ne se 
sentaient pas; F éducation notait donnée qu’au petit nom- 
bre; le pcUtnombre seul la cherchait; et dans ce petit nom- . 
hre encore, la majorité était destinée ail clergé, qui a sur- 
tout besoin d’une éducation savante et lettrée. Il n’en est 
plus de même au jourd’hui ; tout le inonde veut de l’éduca- 
tion, quelle que soitsa profession. L'éducation lettrée étant 
la seule qui existe, quoiqu’elle ne convienne, certes, pas 
à tout le monde, tout le monde la commence au moins. 
$i tous les enfans. faisaient leurs classes jusqu'à la fin, et 
si la nécessité <Tun état et. d’un métier à prendre ne ve- 
naient point déranger ce cours d’études, au bout de 
quelque temps, tonte la nation aurait fait sa rhétorique, 
et toute la nation serait homme de lettres. Cela est ef- 
frayant à penser seulement. , » . r *>- * 

Il faut donc une éducation intermédiaire, quelque 
chose de plus que l’éducation primaire, et quelque chose 
pourtant qui ne soit pas l’instruction classique. Tout le 
inonde sent le besoin de cette éducation intermédiaire : 
mais quelle sera-t-clle? Ici naissent des difficultés de . 
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' toutes sortes. Qu’on me permette de dire rapidement 
quelques-unes de ces difficultés. 

La première, et la plus grande de ces difficultés, c’est 
qiï’il 11e s'agit pas seulement ici d’instruction, il s’agit 
aussi d éducation. 11 faut enseigner à la jeunesse autre 
chose que ce quelle apprend dans nos collèges; mais il 
faut de plus lui donner une éducation. La mécanique, la 
chimie, sont' des sciences fort bonnes pour faire des mé- 
caniciens et des chimistes; mais les mécaniciens et les 
cliimistes seront hommes avant tout ; et comme, hommes 
ils ont besoin d’éducation. 

* • * # * > 0 • • 4 

Dans la pédagogique, il y a donc toujours deux ques- 
tions, celle do l’enseignement et celle de 1 éducation , et 
cependant ces deux choses ne peuvent pas être séparées 
sans dangers. Il faut que l’éducation aide à l’enseigne- 
ment, il faut que renseignement aide à Féducation. Le 
môycn âge avait fort bien résolu le problème. La reli- 
gion, qui a tout ce qu'il faut pour l’éducation, conte- 
nait, sous le 110m de théologie, totü ce qu’il fallait pour 
renseignement. Là tliéplogié embrassait toutes les scien- 
ces. De cette manière, renseignement et l’éducatioh 
étaient étroitement unis. Au seizième siècle, l’uhion fut 
rompue. Cependant, comme la religion resta toute puis- 
sante ejaus les établissemens destinés a l’instruction de la 
jeunesse, le principe d’éducation ne fut pas trop affaibli. 
De plus, il faut le dire à l’honneur de Finstru’ction clas- 
sique, il y a dans l’étude de l’antiquité , de ses poètes, 
dé ses philosophes, de scs orateurs, une influence morale, 
un principe d’éducation qui est fort puissant. La litlc- 
». rature de l’antiquité ayant pour objet, dans les orateurs, 

1 amour de la patrie; dans les philosophes, le respect 
des devoirs imposés à l'homme; dans la poésie, le récit 
(les actions héroïques ou la censure du vice, le com- 
merce avec toutes ces hautes pensées exprimées dans les 
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plus beaux langage» du inonde , ne peut pas rester stérile 
et inefficace pour l aine. Y a-t-il seulement de l’instruc- 
tion à gagner dans le Phédon , dans X Apologie de Socrate , * 
dans le Songe de Scipion , dans le de Officiis? N’v a-t-il 
pas aussi un profit moral à en tirer ? Est-ce de la rhéto- 
rique pure que l’éloge de là clémence dans le pro Mar- 
cello? Non certeè * c’est de la morale; si cette morale est 
en mêfrie temps de l’éloquence, cela ne gâte riefr- Les * 
Épîtrcs d’HoraCe rie' sont-elles qü’une poésie ingénieuse? 
Non : c’est de la morale aussi, et une morale qui inspire 
le goût de cette conduite sage régulière, décente, sans • 
être austère , qui fait les vertueux ,du monde. Il y a dans 
toute la littérature de l’antiquité une beauté de formés qui 
touche' l’esprit; mais il y a aussi un fonds de morale qui 
émeut et formé le cœur. Il y a tout Ce quii faut pour l’in- . , 
struction, mais il y a en même temps' un principe d’e-^ 
ducalion. . ^ ^ 

* ^Quand où efaérche où peut se trouver encore cette in- 
fluence morale; que je crois nécessaire à l’éducation, et 
qui se trouve dans la religion d’abord, et pour quelque 
chose aussi dans les études classiques, il est naturel de , 
penser à la famille. La famille a un principe d’édticatiôn 
fort puissant. C’est la. vertu et l’énergie de l’esprit de 
famille qui fait qu’à mOn avis, les éducations- privées, 
quand elles sont bien faites, et par les parens èux-mêmes, 
valent mieux que l’éducation publique. L’éducation pri- 
vée instruit moins, mais elle élève mieux, et, sous ce 
rapport*, jamais l’éducation publique, excepté peut-être 
quand elle est toute religieuse et, par cela même, quand 
elle est conlrairé à l’esprit de notre temps et pleine, à^ 
ce titre; de mécomptes et de dangers, jamais l’éducation' 
publique n’atteindra l’éducation privée. Mais il s’agit 
aujourd’hui d’écoles à fonder, c’est-à-dire d’établissemcns 
où les enfaiis sont élevés en commun et loin des yeux 
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de leurs parens. Le principe d'éducation qui se trouve 
dans l’esprit de famille; n’est donc point malheureuse- 
ment tout entier à notre usage. 

Il y a encore quelque part un principe d’éducation , 
et je me reprocherais de 11e point l’indiquer. C’est l’exer- 
cice du commerce et des affaires. Comme le commerce et 

* ’ . • 

les affaires mettent l’homme en rapport avec beaucoup 
de monde, ils lui apprennent peu-à-peu à se vaincre, à 
se discipliner, à tolérer les défauts des autres, à réfor*- 
mer les siens et surtout à émousser ce qu’ils ont de 
saillant et d’anguleux. Supposons un commerçant ou un 
homme d’affaires qui n aurait reçu aucune éducation , 
et comparons-le à un savant qui n’aura pas vu le monde. 
Le commerçant n’aura vécu qu’avec des hommes, le sa- 
vant qu’avec ses livres : quel est de ces deux hommes , 
pensez-vous, celui qui est le mieux élevé, celui surtout 
qui peut remplir le mieux la seule véritable destinée de 
l’homme ici-bas, c’est-à-dire de gouverner une famille et 
de lui apprendre à vivre? » . 

J’avais à cœur de rendre cet hommage à l’éducation 
que donnent le commerce et les affaires. Mais il faut rc- * 
connaître aussi deux choses, à l’égard de cette éduca- 
tion, la première, c’est qu’elle est certes impraticable 
dans les écoles puisqu’elle n’est que le résultat de l'expé- 
rience, et qu’à ce titre l’homme, à son école, n’est élevé 
qu’a quatre-vingts ans : la seconde^ c’est qu’elle ne déve- 
loppe pas toujours l’instinct de l’homme du meilleur coté. 
C’est par l’intérêt et l’amour du gain qu’elle lui apprend ^ 
à se discipliner, à se gouverner, et quant aux défauts . 
des autres, il s’habitue bien plutôt à s’en servir qu’à s’y 
résigner. Le principe d’éducation qui se trouve dans 
l’exercice du commerce et des affaires n’est donc pas non 
plus à notre usage. 

Trouverons-nous dans ce que nous appelons les scien- 
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ces, ce principe d’éduc.ation et cette influence morale 

qui nous est necessaire ? Je lie le crois pas. Les sciences 
techniques sont excellentes pour l'instruction ; elles n’ont 
rien à faire avec l’éducation. Comme ce sont ces sciences 
qui doivent faire le fonds des écoles intermédiaires, il • 
ne faut pas là, comme dans nos collèges, compter sur 
l'instruction pour aider à l’éducation. Que faire donc? 
Emprunter à la religion et à l’esprit de famille le plus 
que nous pourrons pour l’éducation dans les écoles in- 
termédiaires. Je ne veux pas que les écoles intermé- • 
diaircs soient toutes religieuses et monastiques : ce se- 
rait sottement' tourner le dos au siècle : je ne veux 
pas non plus que les écoles intermédiaires imitent l’édu* 
cation privée; c'est impossible. 11. faut que ce.soieut des 
établissement séculiers et animés d’un esprit séculier; il 
faut que ce soient des établissemcns public où l'instruc- . 
tioli se donne en commun; mais en même temps il faut 
que la religion y soit enseignée avec soin et que les 
hommes qui sortent de ces écoles soient en élat de rendre 
compte de leur croyance, s’ils croient; ou de leur in- 
crédulité, s’ils ont abandonné la foi chrétienne : il faut 
aussi que ces .écoles li aient point de pensionnaires do- 
miciliés et qu'elles ne reçoivent que des externes, afin que 
les enfans ne soient jamais séparés de la famille. 

Dans l’éducation des filles, tout le monde reconnaît 

*\t ' / 

que la religion et la famille doivent tenir une grande 
place, afiq de suppléer de cette manière à ce qui manque, 
eu fait d’influence morale, aux objets de l’enseignement. 

Il en doit être de même dans les écoles intermédiaires. 

Je demande pardon de m’être arrêté si long-temps sur 
cette question de l’éducation ; mais avant d’en venir à 
l’instruction étaux objets de l’enseignement, j’ai cru né- 
cessaire de dire quelques mots de cette question qui me 
semble la plus importante de toutes. .. > 
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La première école usuelle ( real-schule ) que j’aie ren- 
' contrée est celle, de Berne.- Elle n’est fojndép -que de- 
puis 1829 : elle n’a donc que quatre ans encore d’exi- 
stence, et pourtant, à l’exception des écoles de l’Autriche, 
c’est une des plus anciennes que j’aie trouvées. L’Europe 
. sort à peine du combat qu’elle a livré à l’éducation théolo- 
gique du moyen âge, à l aide de scs écoles, de ses collèges, 

' de seâ- universités séculières et de l’armée de savans, de ’ 
- professeurs et d’hommes do lettres qui se recrutaient sans 
cesse dans ccf> établissemens. Elle commence à peine à 
sentir le besoin d’une éducation autre que l’éducation 
littéraire. Mais ce besoin, encore récent, se montre dans 
tous les pays en meme temps. Partout on travaille et on 
se remue pour fonder des écoles d’indéstrie et d’utilité, 

' •* r < ‘•V « '*%•*' • • ’ • 

des écoles usuelles. L’ Autriche seule a, depuis long-temps, 
s précédé les autres peuples dans cette carrière. Je . dirai 
pourquoi et comment. » 

; Avant de raconter l’organisation de l’école usuelle de 
Berne, quelques mots sont nécessaires sur son origine et 
sa fondation,. \ ‘ 

Æn 1778, Berne renouvela son système d’instruction 
publique, afin de l’accommoder aux besoins du temps. 
Luc, école d’art ? une école usuelle fut créée ( kurtst-oder 
real-schule). Ainsi, dès cette, époque, on sentait le besoin 
d’une instruction intermédiaire. Quoique cette école ne 
fût f ou verte qu’aux fils des bourgeois de Berne,*cepen-' 
daul le nombre des élèves força bientôt de faire quatre 
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classes au lieu de .trois, comme on avait fait au com- 
mencemént. C’était une preuve que cette école répondait 
aux véritables besoins de la ville et du temps. L’ccole de 
Berne fut florissante pendant près de dix années. Eh 1787, 
on créa un institut politique, et l’école usuelle fut réunie 
à cet institut ; cette réunion fut fatale à l’école usuelle. 

' L’institut politique, école toute de théorie, ôia à l’école 
usuelle ce qui faisait sa force, je veux dire son but prati- 
que, et le voisinage de l’esprit de système corrompit l’es- 
prit d’application. Ajoutez à cela J^s révolutions politi- 
ques de cette époque. L’école usuelle disparût. . 

En j8o4 , quand la Suisse eut repris un peû de calme 
sous les auspices de Napoléon , Berne voulut organiser de 
nouveau L’instruction publique. Un grand établissement 
fut fondé , qü les deux genres d’inàtruction , l’instroction 
. classique et l’instruction pratique furent réunies. Pen- 
dant qu’une partie des élèves faisait du latin et du grec, 
les autres s’occupaient des sciences d’application. Cette 
union des deux écoles, l’école littéraire et l’école usuelle, 
fut malheureuse. Les études classiques prirent peu-à-peu 
le dessus, et les sciences d’application devinrent des 
études- accessoires. En 1821, nouvelle révision du sys- 
tème de l’inétruction publique. Alors on. décida qu’il 
fallait séparer les deux écoles, savoir Une école littéraire 
et uhe école usuelle, indépendantes l’une de l’autre. Pour 

fonder l’école usuelle, il fallait. dés fonds; Berne n’en 

* . • * » ' ** * ' 

avait, point de libres à cette époque; la fondation fut re- 
tardéq. Cependant le besoin d’écples de cette espèce était 
évident Mine école d’arts et métiers (handwerks-schitle) 
fut fondée, en 1826, par quelques citoyens. Enfin, 
en 1828, le conseil municipal chargea une "commission 
spéciale de chercher lqs moyens de donner aux jeunes - 
gens qui ne se destinent pas aux professions savantes, 
une instruction appropriée à l’état qViis veulent suivre. 
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La commission proposa la fondation d’une école usuelle, 
où la base de renseignement serait les langues modernes, 
les mathématiques et les sciences naturelles. Le conseil 
municipal accueillit cette proposition , vota un fonds an- 
nuel de 12,000 fr. de Suisse '18,000 fr. de France), 
et la nouvelle école s’ouvrit le 3 octobre 1829. 

Telle est 1 histoire de la fondation de l’école usuelle à 
Berne. Un avertissement important sort déjà de cette 
courte histoire ; c’est que pour prospérer , les écoles 
usuelles ont besoin d’être séparées des écoles classiques. 
Dans l’union des deux sortes d’écoles, il y en a toujours 
une de sacrifiée. Aujourd’hui, avec lascendant que donne 
encore aux études classiques leur longue possession , ce - 
seront les études Usuelles qui seront sacrifiées. Demain 
peut-être, avec la vogue que semble promettre aux études 
usuelles l’esprit de notre temps, ce seront les études clas- 
siques qui seront à leur tour négligées. Un seul établis- 
sement 11e pebt pas avoir deux buts à-la-fois. Il est dans 
la nature des choses que les directeurs de l’établissement 
regardent ceci comme le principal, cela comme l’accès? 
soire. Personne 11’accorde un soin égal à deux choses en 
même temps y il y a toujours, quoi que nous fassions, un 
objet qui nous plaît et nous attire plus que l’autre. De là 
l’impossibilité de réunir les deux écoles dans un seul éta- 
blissement, et sous une seule direction. Si- vous réunissez 
les deux écoles, il y aura toujours un genre d’études. ' 
préféré et un autre négligé; il y aura toujours une école 
principale et une école accessoire. 

Il y a deux manières de concevoir les écoles usuelles. 
On peut les concevoir comme des écoles pratiques, où 
s’enseignent, surtout sous le rapport de l’application, • 
les sciences qui sont nécessaires dans les professions in- 
dustrielles : on peut aussi les concevoir comme des écoles 
capables d’entrer en concurrence avec l’instruction clas- ' 
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siqtie et de la remplacer. C est celte seconde manière de 
vôjr, plus hardie et plus ambitieuse que la première, 
qui a présidé à la fondation de l’école de Berne. L’école 
usuelle de Berne veut différer de l’école classique par 
.Jes objets de l’enseignement; mais elle veut atteindre au, 
meme but; elle veut, comme l’école classique , cultiver 
et poliç l’esprit des jeunet gens. Les fondateurs de l’école 
de Berne s’élèvent avec force contre cette idée que l’en- 
seignement des sciences et. de leurs applications abaisse < 
l’esprit. Ils ne reconnaisserft aux lettres aucune préséance 
sur les sciences, ni aucune vertu particulière pour donner à 
1 ? instruction un caractère et un ion plus élevé. Ils croient 
que les mathématiques, f histoire, etc., quand elles sont 
bien enseignées, c’est-à-diré quand les maîtres n’oublient 
poiqt! qu’ils doivent faire autre chose qu’instruire des 
élèves, mais qu’ils doivent aussi former des hommes, 
peuvent atteindre au but aussi bien que l’éducation 
littéraire. 

Telle est la prétention des fondateurs de l’école de 
Berne./ L’idée de pratique et d’utilité n’est pas la seule 
qui les occupe; ils ont aussi en vue la culture de l’esprit. - 
Voyons comment ils /considèrent, à ce titre,' les diffé- 
rons objets de l’enseignement dans leur ccole. 

- La religion iC&t placée en tête de l’enseignement : c’est 
sur l’instruction religieuse que comptent surtout les fon- 
dateurs de l’école de Berne, pour donner à la jeunesse 
TédurdtjiOR dont elle a;besoin. Je serais un rapporteur in- 
fidèle, si je ne faisais ressortir, dos ce moment ,• l’impor- 
tance. qu’on attache, *cn Allemagne, à l’instruction reli- 
gieuse. Tous les livres que j’ai lus,, tous les hommes que 
j’ai vus et consultés, tous témoignent, d’un commun 
accord, que la religion est la seule base solide de f édu- 
cation. Les exhortations et les prieras mêmes qu’on me 
disait à . ce sujet avaient quelque chose dé touchant. 
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Soyez sûr, me disait-on, et ceux qui me pariaient ainsi ’ 
étaient des savans, des littérateurs, des philosophes, 
soyez sûr que sans l’instruction religieuse, il n’y a pas 
de hon système d’éducation ; et quand j’alléguais le peu 
d’empire que les idées religieuses avaient en France, ils 
secouaient alors la tète, comme désespérant de l’éduca- 
tion d un pays ou la religion n’a point d’ascendant. 

Cette unanimité de témoignages doit, si je 11e me 1 
trompe, faire quelque effet sur nous. Elle doit nous in- 
spirer quelques doutes sur la manière dont nous traitons, 
en France, l'instruction religieuse. Nous avons trop sé- 
cularisé les études; et par là nous les avons rétrécies. 
Dans nos collèges, la science de la religion se borne au 
catéchisme qu’on enseigne aux enfans quand ils vont 
faire leur première communion; le reste du temps, ils 
n’en entendent pas parler. À Dieu ne plaise que je veuille ' 
dire du mal du cathéchisme! C’est un livre qui a le rare 
mérité d’être simple, clair et de se proportionner aux 
intelligences auxquelles il s’adresse. Mais cette simplicité 
même, si on la laisse à elle-même, si 011 n’explique pas 
plus tard la portée des questions que renferme le caté_- 
chisme, la grandeur dés solutions qu’il donhe, cette sim T '• 
plicité même nuit à la science dé la religion. Les jeunes ' v 
gciis en ont, malgré eux, l’idée d’une science enfantine, ' 
et à mesure que leur esprit se développe', ils eu font fi - 
chaque jour davantage , comme d’une chose bonne pour 
les petits enfans. 11 est important de faire comprendre 
queda religion, bonne pour les petits enfans, a aussi de 
quoi occuper les plus hautes intelligences, et quelle n’est 
pas au-dessous de 1 attention d’un élève de rhétorique ou 
de philosophie. C’est une faute de n enseigner la science de 
la religion qu’à cèûx qui doivent l’administrer, c’est-à-dire 
aux prêtres, il faut l’enseigner aussi à ceux qui doivent . 
la pratiquer, c’est-à-dire à tout le monde. V\ * ‘ • 
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‘Je né demande pas que fon créé, dans nos collèges, 

une classe de théologie, qui suivrait la rhétorique et la 
' philosophie, quoique j’aie l’idée que cette classe , qui se- 
/ rait littéraire quand le professeur expliquerait les beautés 
poétiques et oratoires de la Bible et de l’Évangile, philo- 
sophique quand il traiterait toutes les questions de la 
Trinité, de la prédestination, du péché originel, histo- 
rique quànd il raconterait les commencemens du chris- 
tianisme; que cette classe, dis-je, avec ,une> telle variété 
de points de Vue dans une sphère toujours élevée, ne se- 
rait pas celle qui, au bout de vingt-quatre heures données 
à l’écoulement de la moquerie française, déplairait le plus 
aux élèves de nos collèges : je ne propose pas. cette inno- 
vation; mais je pense que ce serait un.moyen de rendre 
à la science de la religion le sérieux qu’elle doit avoir y si 
■ les aumôniers des collèges faisaient, pour les eleves de 
philosophie et de rhétorique, u recours de théologie et at- 
taquaient de front les esprits forts- de 16 et dé 17 ans. 
Nous avons un jeune clergé qui veut être quelque chose : 
1’ensèignement de la religion dans nos collèges est une 
-Carrière qu’il faut lui ouvrir. •• - / • -■ - % 

Je ne veux point faire de dévots; je veux seulement 
que la religion soit étudiée, étudiez-la! Eh bien, si après 
T’avoir' examinée, elle vous paraît fausse et mauvaise, 
vous^ous en ' séparerez , mais ce sera au moins en con- 
naissance de cause et point par routine comme aujourd’hui, 
nt L’instruction religieuse, en Allemagne, circule, comme 
un esprit de vie, dans toutes les branches dé l’instruction, 
' depuis l’instruction élémentaire jusqu’à l’imiversité, où 
- les cours de théologie sont fort nombreux etfort variés.(i ) 

t » . ^ 1 * > - ?■ S 6. V. - JT 
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(1) Ce qui fait surtout celle variété, c'est que , dans les universités alleman- 
des, les professeurs ne sont pas spécialement attachés è une chaire, ils sont 
professeurs dé l’universiîé, et peuvent faire des coure tîànS tontes les facultés. 
Le professent' de- droit peut faire un cours^ de .-idéologie, et «le professeur de 

t • * . 


♦ % 


1 ' 


— 1 


Digitized by Google 




DE BERNE. . 17 

La dernière loi sur l’instruction primaire, en France, 
comprend avec grande raison la religion parmi les objets 
de l’enseignement. Je crois indispensable que, dans l’in- 
struction intermédiaire, la religion ait aussi une grande 
part. Quand je parle de la religion , j’entends l’instruc- 
tion religieuse plus encore que les pratiques. Je ne ver- 
rais aucun profit à multiplier les pratiques religieuses. ' 
Depuis l’ébranlement donné en France aux croyances 
religieuses, il ne faut plus compter sur l’habitude pour 
faire des hommes religieux : il ne faut plus compter que 
sur l’instruction, 

• Après l’instruction religieuse, c’est en l’histoire qu’es- 
pèrent les fondateurs de l’école de Berne. Il y a en effet 
une influence morale incontestable dans le spectacle de 
la vie humaine que l’histoire met sous nos yeux. En 
nous faisant comparer notre sort à celui des autres, 
l’histoire nous apprend à supporter beaucoup de choses 
mauvaises. Elle nous enseigne à ne point trop espérer , 
puisque personne , dans l’histoire, n’a jamais rempli toutes 
ses espérances, et n’a jamais été constamment heureux; 
et à ne point non plus désespérer légèrement de nous 
et de notre siècle, puisque l’adversité nest pas plus 
constante que le bonheur, et que surtout il est visible, 
.quand on considère les choses de près, que les évène- 
mens sont conduits par line providence bienfaisante qui 
les mène au but qu’elle a marqué. La leçon la plus sa- 
lutaire et la plus nette que donne l’histoire, c’est une 
leçon de résignation. Cette leçon mène tout droit à la 
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théologie peut faire un cours de droit. Il n’y a pas de confusion , parce que 
chacun se renferme ordinairement dans une science: mais comme chaque 

. t - 

science a plusieurs branches, le même professeur peut parcourir toutes les 
parties de cette science^ L’enseignement est de cette manière plus simple, plus 
■varié, plus étendu. . - * *• 
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religion, et c’est de ce côté que se peut faire l'alliance de 
renseignement religieux et de l’histoire. 

Je passe rapidement sur l’enseignement de la langue 
allemande et de la langue française , quoique les fonda- 
teurs de l’école attachent une grande importance à ces 
deux objets d’enseignement. La langue allemande doit 
être enseignée méthodiquement, et les élèves doivent 
faire souvent des compositions. Les compositions écrites 
sont le meilleur moyen pour détourner les enfans du dia- 
lecte suisse et les amener à la pureté de la langue alle- 
mande. Quant à la langue française, la situation de la 
Suisse la lui rend nécessaire. De plus, c’est la langue de 

• plusieurs cantons \ aussi la langue française occupe une 
• . ' * place importante dans les études de 1 ecole de Berne. 

• C’est elle qui prend une bonne partie des heures de le- 
çon. Les élèves n’apprennent que les premiers élémens de 
l’anglais et de l’italien. Les langues anciennes sont exclues. 

C’est ici que devrait naturellement se placer la ques- 
tion de l’étude des langues, mais elle est trop grave pour 

être traitée d’une manière incidente. Nous y reviendrons. 

^ • Je continue la liste des objets d enseignement de 1 école 
de Berne. 

« Dans la pensée des fondateurs, les mathématiques 

jouent un grand rôle dans renseignement et peut-être 
même le premier. Elles développent les forces de l’esprit 
* au moins aussi bien que 1 étude des langues, et surtout 

x •' elles forment la base des sciences naturelles. C’est sur- , 

tout sous le rapport de leurs applications qu’elles doivent 
être enseignées. Elles forment trois parties, 1 arithmé- 
tique commerciale, la géométrie pratique ou géodésie, 

• • et la géométrie descriptive. On peut ranger aussi sous 

cette rubrique l’art de tenir les livres, qui est joint a 
\ l’cmseigncment de 1’écriture. 

. * •” Les sciences naturelles entrent nécessairement clans le 
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plan de l’ccole de Berne; mais elles n’y sont enseignées 
que dans une certaine mesure. Ce n’est que dans la classe 
supérieure de cette école qu’on fait jeter à l’élève un re- 
gard un peu plus étendu sur le domaine de la nature, 

- et même, alors, c’est surtout pour l’encourager à pous- 
ser plus loin scs études de ce coté. L’école n’est pas • 
destinée au haut enseignement des sciences naturelles. 
Pour les jeunes gens qui auront besoin, dans leur état, 
de connaître les sciences naturelles, l’école n’est qu’un 
institut préparatoire. C’est a ceux seulement qui n’ont 
besoin que d’une connaissance générale de la nature, 
qu’elle donne une instruction suffisante. 

Les sciences naturelles forment trois parties et sont 
enseignées par trois professeurs : Un professeur d’histoire 
naturelle et de géographie, ces deux sciences sont jointes: 

Lin professeur de mécanique et de physique : Un profes- • 

. seur de chimie. • - / 

Restent encore trois objets d enseignement : le dessin ; 
c’est par là que l’école de Berne pense inspirer à ses élè- 
ves le goût du beau, l’amour des arts et cultiver leur, 
esprit : > 

L’écriture, ou plutôt la calligraphie, chose fort impor- 
tante pour des jeunes gens qui se destinent au commercé, 
et qui , sans cette partie, ne seraient pas reçus dans les . 
comptoirs et les bureaux: * X, ; v 

Le chant, enfin, qui forme et élève l’âme. 

Après le choix des objets d’enseignement ce qu’il y a 
de plus important , c’est leur distribution, La distribu- 
tion de l’école de Berne me semble fort bonne. Les en- 

* , .1 • « ,■ * v ■ • 

fans apprennent d’abord les, langues, l’allemand et le 
français. L’étude des langues est lé meilleur exercice 
• pour les jeunes esprits, et il est sage de faire’ de cette 
étude l’objet particulier de la première classe. Dans la ; 
classe moyenne, les langues ont encore une grande place; 
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cependant les mathématiques prennent déjà plus d’heures 
que dans la première. Dans la classe supérieure, enfin, 
ce sont les mathématiques qui ont îe premier rang. 
Cette distribution süit le développement de l’esprit des 
enfans. Dans l’étude des langues, la mémoire a encore 
beaucoup de part, et aussi bien chez les enfans la mé- 
moire est la facultéprincipale. Mais en même temps l’étude 
des langues exerce l’intelligence : elle sert donc de transition 
entre le développement de la mémoire eteelui de l’intelli- 
gence, et elle répond parfaitement à l’àge où les enfans 
entrent dans l’école de Berne, c’est-à-dire à douze ans or- 
dinairement. Le minimum de l’âge est neuf ans accomplis. 

Voici maintenant, pour bieii faire comprendre l’or- 
ganisation de lecôle dans ses détails, un extrait du régle- 
ment fait en 1829. J’y joins le nombre et la distribution 
des heures de leçon d’après le tableau de 18 33 , et le 
traitement des professeurs. 

Les élèves sont .reçus au sortir des écoles élémen- 
taires, c’est-à-dire ih doivent savoir lire, écrire; ils 
doivent savoir aussi les quatre règles de l’arithmétique. 

L’école se divise en trois classes, dont chacune fait 
un cours de deux années. 

, ; Le cours complet est donc de six années. * » • 

Le nombre des leçons (heures) (1) est par semaine de 
quarante à cinquante, parce que l’établissement dispose 
aussi de la soirée pour l’instruction ou pour des exer- 
cices gymnastiques. ‘ . ><•'./' V 

. > Chaque classe ne peut recevoir que . trente élèves. 
L’école ne se compose donc que de quatre-vingt-dix. 

L’école ,. étant fondée’ par le conseil municipal, est 
destinée à recevoir principalement les fils des bourgeois 


1 v % • ' * 

' ( 1 ) Les leçons en Allemagne s'appellent heures, parce qu’elles sont d’une 
neure ordinairement. . v ^ 
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de Berne; ils seront toujours préférés aux enfans de ceux 
qui n’ont pas le droit de bourgeoisie, s’ils remplissent 
les conditions suivantes : \ ; 

Aucun élève ne peut entrer avant la neuvième année 
accomplie. . . . * f - -, 

. Il n’y a: pas d’époque fixée pour l’entrée 4 es élèves.' 
L’élève qui se présente doit passer un examen pour 
prouver qu’il est en état de suivre une des trois fasses 
de l’école : il entre dans la classe proportionnée jiux con- 
naissances qu’il a montrées. *■ * '%&$****' 

Dans le cas où le nombre des fils de bourgeois n’attein- 
drait pas le nombre de trente par classe, les enfans des 
bonnes familles de la ville ( Einwohnerschctft ) pourront 
être reçus, efune fois reçus ne pourront pas être forcés 
de sortir pour faire place à un fils de bourgeois. 

Je cite cet article du réglement, non« pour faire res- 
sortir l’esprit de la bourgeoisie de Berne, mais pour si- 
gnaler un progrès d'égalité. L’école fondée en 1778 no- 
tait ouverte qu’aux fils de bourgeois; les fils d’habitans 
en étaient exclus. Aujourd’hui les bourgeois n’ont plus 
* que la préférence, et cette préférence né va pas jusqu’à 
ôter la possession à l’élève qui l’a une fois acquise. Dans 
,1a liste des élèves, publiée dans le rapport de 1 833, jé 
trouve sur soixante-et-onze élèves vingt-sept élèves qui 
ne sont pas de Berne, et sur ces vingt-sept, onze qui sont 
de cantons étrangers. . v . * ■ t . 

■" . • •’ * ' Etudes. ' '' • 

. , * ^ * * *' » % ,*• ’ * t 

Calligi'aphiè. — ■ Les élèves apprennent à avoir une , 
belle écriture courante, tant pour l’allemand que pour 
le français, à rédiger des tableaux \ des comptes d’une 
certaine étendue, etc. « \ **■ . 

Au sortir de l’école l’élève doit avoir une collection de 
modèles des écritures qu il peut avoir à faire dans l’état 
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auquel il se destine , et de tableaux de plusieurs sortes 
tels que les poids et mesures, etc. 

La troisième classe, la classe inférieure, écrit des pro- 
positions simples et composées; la seconde copie ejes mo- 
dèles qui contiennent des comptes détaillés, des lettres de 
change, des obligations, etc.; dans la première classe la 
calligraphie, çomme nouà l’avons déjà dit, est jointe à la 
tenue des livres. ' . . . ^ f • 

L enseignement de l’écriture française doit aller aussi 
loin que celui de l’écriture allenaandef 

Dessin . — L’enseignement du dessin commence par 
les premiers élépiens et va jusqu’au dessin académique. 
Le$ maîtres doivent chercher à éveiller, chez leurs élèves, 
le sentiment du beau. Comme cette branche de l’ensei- 
. gnement est d’une grande importance pour une bonne 
partie des élèves, la salle de dessin leûr est aussi ouverte 
dans les heures libres.' ■ .... .. 

i Chant. ~r L’enseignement du chant a pour but d’ap- 
prendre aux enfons à lire facilement les notes et à savoir 
ta, plain-chant. - - *; / 

Les élèves des deux classes supérieures chantent à deux 
voix des psaumes, des cantiques et des chansons. Le pre- 
mier dimanche de chaque mois ils se réunissent avec 
d’autres personnes, pour chanter à quatre voix, dans 
la chapelle de l’hôpital. . * • . . ’ • .• .*• 

Calligraphie : III e classe (cl. inf.) 5 leçons par semaine. 

: — . II e «5 , — . . ■ 

» . .s * « 

— i rc . . : a — •- 

m* i 
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En tout, t pour la III e et la II e , n, leçons, et pour 
la I re , 8 leçons par semaine. 

Langues . — Les langues modernes sont enseignées 
exclusivement, et parmi les langues modernes l’allemand 
et le français. La langue maternelle sera traitée pendant 
toute la durée de l’enseignement, comme une des branches 
principales de l’éducation. Pour la langue française, J’é- 
lève doit, en sortant de l’école , être exercé à s’exprimer 
en français, de bouche comme par écrit, et à traduire 
avec facilité les deux langues. L’enseignement doit se 
faire, s’il est possible, en cinq ans, afin de pouvoir don- 
ner la sixième année aux élémens de l’anglais et de. l’ita- 
lien. Ce cours, quoique d’une seule année, doit pourtant 
mettre les élèves en état de lire les auteurs en prose fa- 
cile et de s’exprimer par écrit. Un abrégé de littérature 
doit couronner 1’enseignement de ces quatre langues. 

Langue allemande : III e 5 leçons par semaine. 

— ' IP 5 : V 

; — . - I« 4 _ ; • . 

Langue française, v HP 8 a. -é- 
• — ' .v*. II e . fié* J " 

. ' .* . • * . *• r V > \r6> £ ‘ 

~ • J- v * . t > •* 


» \ 


. « _ % ' . % # « 

En tout la IIP a i 3 , la II e i ï, la L e 9 leçons par v 

semaine. • y-v . *. ; ■* y* ? ' 

.* f t ‘ % k ’ . • . < . , • , 

, * •* * < % # • 1 4 . 1 ' , 

Mathématiques.'— L’enseignement des mathématiques 

commence dans la classe, inférieure par V arithmétique 

élémentaire. ’ , y, ‘ : , 

L’enseignement ne doit pas chercher à être savant; il 

doit être simple et clair, de nature à graver nettement lès 

règles dans la mémoire des enfaïis. ‘ y ^ n • A * 

Voici la distribution des différentes parties des mathé- 

v atiques dans les trois classes. ‘ ; ' , ; ; 
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Arithmétique. III e 4 leçons par semaine. 

— II e 4 — 


Algèbre. 


pe 


III e O 
- — II e 3 

— . r c 3 

. . • — nie o 

■» % 

Géométrie II e 3 

— I rc 3 

I rc 4 

I re 4 


Géométrie descriptive. 

— , pratique... 
Tenue des livres 


r c a — 


En tout la III e a 4» la II e io et la I re 18 leçons par 


semaine. 


• ■« « • , 

Sciences naturelles , * — L’enseignement de l’histoire 
naturelle se borne, dans les deux classes inférieures, à 
exercer les élèves à reconnaître et à distinguer les diffé- 
rens caractères des objets, à faire des essais de classifi- 
cation, et, pendant les soirées de l’été, à les guider dans 
leurs recherches déplantes, minéraux, etc. Cet ensei- 
gnement est suivi, dans la classe supérieure, d’un tableau 
; général des trois règnes. ' * 

L’enseignement de la géographie spéciale est achevé 
dans les deux classes inférieures. L’attention des élèves 
doit surtout être tournée sur les choses qui intéressent 
le commerce et l’industrie. On exerce les élèves à dessiner 

». . V * >, I ** 

des cartes de géographie. Dans la classe supérieure vient 
la géographie mathématique et physique, dont rensei- 
gnement se lie avec les cours de trigonométrie sphé- 
rique ,. d’histoire naturelle et de physique. ' ^ V. 

Un cours de mécanique élémentaire est donné dans la 
" première année de la classe supérieure; il se lié étroite- 
ment aux cours de mathématiques. Un cours élémentaire 


r 
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\ ~ ’ i v * L enivra dans la seconde an- 

de physique et de cta “‘*JL de industrie eu géué- 

nee. un p v k ranc he de l’enseignement. i 

ral termine cette nrancuc w* o . . 

. * ttt® a leçons par semaine. , 

' : Géographie. . *•• • il } r ^ . .. ' ■ * 

o * , II e a ^ — •*. ' 

•' — 1 r 

• i« a • — • 

• •• " , . V ^ 

. Histoire naturellé. . . U* a ' 

Physique et Chimie. . - - ‘ 

. E „tout laOTan, lalt-4,lal 8 81^“ s P arS “- 

’ Histoire et Religion. - L’enseignement^ ^^.stou^e 

doit porter aux événement qu. ont 

l’histoire de la Suisse , e f et sur l a marche 

eu une grande influence sur le commerce et sur 

de la civilisation chez les peup es. — ..■ ^ nt \ cs c i n q 
L’instruction religieuse J— £*£ morceau^ 
premières années, à lire P a • biblique} dans 

c Choisis de la Sainte-Ecriture et ün ; 

la sixième annee on donnera .. i a giblc. - 

aperçu des différens livres qui composent . ; 


Histoire. c 


v HP a levons par semaine. 

, ï-- ir f v vs. : . ■ 

.■-* . X re a ‘ — ‘ * 

’ ,r, . - « ' _i- dans chaque classé. 

\ Religion. - - / a ^ 

. Direction Ae V établissement • . , 

5 membres, dontlesfonctionssont grdtmtes . ^ 

les professeurs de la real-schule. f - municipale 

Annuellement b direction l’établissement, et 

un rapport détaillé sur les progrès de ». 

rend compte des sommes qui lui ont été confiées. ; • . . , 

# * • 
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. , • - '• V- ' . 

. * * . . . . 1 , . • 

Local de rétablissement. • : " 

\ t y % ■ , 

. 0 4 , » ▼ #• * • %* • 

• ‘ . * .. ••*. ’ * • . ■ 

Trbis cliambres claires et assez grandes : une qua- 
trième chambre est à^desirer pour servir de salle de 
dessiu. 

* -, * , 

Budget de rétablissement 

% * » « * 9 • ^ , * /..*** 

Dépenses. —Traitement . 

des professeurs. . iO,ooof. deSuisse(i 5 ,ooof.) 

Local , chauffage , éclai- ( 

rage, portier. 4 ' 1,200F. » •> .(i’,8oof.) 

Modèles. . . 4 <>of. / » ; ( 6oof.) 

Prix et récompenses. . > 4 0C >fV] ® 6oof.) 

* — - - - . 

: • : ' . 1 2,000 fl (i8,ooof.), 

• J&cetf ^.^Rétribution , . * * 

dégrèves. . - r . aà3,ooof.deS.(3,oooà4>5oo) 
Secours accordé par la 
. * courts mun: • V . • 

44 »" , , » * 5 , 

Le fils d’un/bourgeois paie a.f. ( 3 f.) pour les classes 
inferieures, 3 f. (4f. 5 o) pour la classe supérieure; les 

fils de parens «ion bourgeois paient le double. 

^ .• *<» % •, • 

, • ~ -y ' ’ 

. . . ^ Traitement dçs professeurs . * . . ' . . . ' V 

. M. J. J. Schâdeli, professeur de religion* 6 leçons par 
semaine; 5 oo f. de Suisse (760 f* de ’ 

H. Hùgendubel professeur de langue allemande 
d’histoire, leçons; i,4 00 ?• (a f ïoof.) 

J. Th. Thomas, professeur de langue française, 19 
leçonâ; i,aoof. (1,800 f.) : „ ; r 

M. Beck, professeur de mathématiques , 1 6 leçons 

ivioof. Ça,ioor.) • 


la, 000 f. 18,000) 
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M. Bernhi Gerwer, professeur de géométrie pratique 
et de dessin géométrique, 10 leçons; 600 f. (900 f.) 

M. Meyer, professeur d’histoire naturelle et d£ geo- * 
graphie, 9 leçons; i, 3 oo f. ( 1,950 f.) : . ' » 

M. Senn, professeur [de dessin, i 5 leçons; 1,000 f. 
(i, 5 oo f.) / . ' . \ f ' 

M. Fischer, professeur de calligraphie et de tenue de 
livres, lo leçons; 900 f. (i, 35 o f.) 

M. Methfessel, professeur de chant, 6 leçons; 4 oo F. 
(600 f.) •. : • • * ' 

Les vacances sont de six semaine^ , trois semaines au 

mois de juillet et trois semaines au mois d’octobre. 

• « * • « * 

J’ai rapporté tout ce qui touchait à la fondation et- à 
l’organisation de l’école de Berne : il me reste à dire 
comment elle a vécu depuis quatre ans quelle existe. Il 
y a dans l’expérience de ces quatre années plusieurs 
choses qui regardent les écoles que nous voulons fonder. 

Les commencemens furent difficiles. L’école eut dès 

■ ■ » • » * . . 

la première année de 60 à 70 élèves : mais ces élèves 

dont les uns sortaient des écoles élémentaires, les autres 
# 9 * 7 »- ♦ 
de pensions particulières , ceux-ci ' du gymnase , etc. , 

. étaient habitués à des méthodes de discipline et d’étude 
fort différentes lès unes des autres. Ajoutez que ce n’é- 
taient pas les meilleurs élèves de ces ètablissemens qui se 
présentaient à l’école usuelle de Berne : c’étaient les dis- 
sipés, les négligeas, les paresseux qui,. n’ayant point 
réussi dans leur école , étaient amenés par leurs parens. 
pour essayer s’ils ne seraient pas plus heureux ailleurs. 
Au lieu d’avoir affaire à l’élite de la jeunesse , l’école avait 




- > • » ■ j ^ - *>*»• t 




affaire au rebut. 

Il ne faut passé dissimuler que c’est là aussi peut-être 
ce qui attend nos écoles, en commençant , et il est à 
craindre qu’il ne faille d’abord épuiser l’arriéré de tous 
lés paresseux ét de tous les sots de, nos collèges* : V- 
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N’ayant en quelque sorte pour élèves que les fugitifs 
et les réfugiés de toutes les autres écoles , l’école usuelle 
eut beaucoup h faire. Non-seulement les esprits étaient 
paresseux , lourds, négligens : mais quand meme ils au- 
raient été vifs et dociles , ils avaient été préparés à des 
études toutes différentes de celles qu’ils devaient faire 
dans l’école. L’esprit des enfans répugne singulièrement 
au changement de méthodes ; il ne se prête pas aux sou- 
bresauts. Si vous faites passer un élève de l’étude du la- 
tin à l’étude des sciences; si tantôt il reçoit une instruc- 
tion classique et littéraire et tantôt une instruction usuelle 
et pratique , son intelligence tiraillée en sens contraires 
finit par s’émousser. On ne saurait marquer de trop bonne 
heure le but de l’éducation. Je ne crois point, quant à 
moi, aux éducations universelles qui préparent les jeu- 
nes gens à être tout ce qu’on voudra. Dès le premier coup 
de ciseau qu’un sculpteur donne à son marbre, il sait ce 
qu’il veut en faire; il doit en être de même pour l’enfant. 
Dès qu’il entre à l’école, il faut savoir ce que vous vou- 
lez en faire , un physicien ou un littérateur, un manufac- 
turier ou un avocat. Car, selon la profession qu’il aura, 
industrielle ou libérale, il faudra lui donner une culture 
différente, et cela dès les premières heures, pour ainsi 
dire. 

Ce qui manque à l’école de Berne (i), c’est une école 
élémentaire qui prépare les enfans et les instruise dans 
l’esprit de l’école usuelle. L’école élémentaire qui existe 
à Berne, n’est, à vrai dire, qu’une division inférieure de 
l’école latine; elle tourne donc l’esprit des enfans vers 
des objets toutdifférens de ceux de l’école usuelle. L’exa- 
men que subissent les élèves avant d’entrer prouve, il 
est vrai, qu’ils ont les connaissances exigées, mais ils 



(i) Rapport de i83r. .'J * 
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n’ont de ces connaissances que la lettre; ils n’en ont point 
l’esprit; leur intelligence s’est orientée d’un autre côté et 
rien n’est si difficile que de changer la direction que Tin- 
. telligence a prise. /. 

. Ceci est encore une nouvelle preuve de la nécessité qu’il 
y a de séparer complètement l’instruction industrielle de 
’ l’instruction classique dès les premiers degrés. Quoique 
certains objets d’enseignement soient les mêmes, ily a 
une différence dans la méthode d’enseigner, et l’esprit, 
soyez-en sûrs, ne se développe point de la même façon 
dans l’école élémentaire qui, correspond à une école in- 
dustrielle que dans celle qui correspond à une école 
" classique. • • , ■ 

Tels sont quelques-uns des obstacles qu’a eu à vaincre 
l’école de Berne pendant les quatre premières années. La 
lenteur des progrès des élèves n’a pas permis dans la 
classe supérieure d’enseigner, comme le demandait le . 
réglement, les élémens de l’italien et de l’anglais. Les di- 
recteurs ont mieux aimé donner plus de temps à l’étude 
de l’allemand et du français. : 

» * . /• 5 . ' * , 

En 1 833, les progrès des élèves, surtout en mathéma- t 
tiques, ont été plus marqués. Les élèves les plus distirr- 
[ gués de la classe supérieure sont en état*, dit le rapport 
de 1 833, de passer l’examen de l’Ècolç Poly techn ique de 
: Paris. ; ,* • V V. / •••.♦ - - 


* * 
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CHAPITRE IV. ' 


, > 


De la division par classes ou par imités. 


* \ . 


Dans l’école de Berne, chaque faculté a son profes- 
seur, et les élèves, pour passer d’une leçon à une autre, 
changent (Je maître. Le maître est professeur de telle 

ou telle science, et non de telle ou telle classe, comme 

, * * . T .*• V 

chez nous. % . * 

Cette division par faculté est le système le plus géné- 
ralement adopté en Allemagne ; chez nous, c’est la divi- 
sion par çlasses ; il n’est pas hors de propos d’examiner 
un instant ces deux systèmes, et de voir quel est celui des 
deux qui convient le mieux h l’instruction intermédiaire. 

M. Schwarz, dans soq excellent livre des Écoles (i) , 
a traité à fond cette question. J’analyserai rapidement 
celte partie de son ouvrage. ; ' *. • ’ 

Dans le système des classes, chaque professeur a sa 
classe composée d’un certain nombre d’élèves à-peu-près 
du meme âgé: Il enseigne seul et pour toutes les facul- 
tés. Les clives de la classe ne connaissent que lui, ne 
dépendent que dé lui; il les gouverne, il les dirige, il 
les instruit seul. Les avantages de ce système sont in- 
contestables. C’est de cette manière seulement que le 
professeur j>eut connaître ses élèves et étudier leur ea- . 
ractère. Sous le rapport de l’éducation , le système des 
classes est excellent : aussi nous vient-il en grande partie 
des jésuites, qui soignaient plus l’éducation que j’instruc- 


. * , -* , t 

l») Die Schulen, p. 1 8 3. Von Schwarx ord. professor der théologie zn Hei 
dclberg, i83a. '• 
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tion , c’est-à-dire qui cherchaient plutôt à façonner 
1 homme qu’à l’éclairer. Ils eurent raison dans cette vue 
de préférer le système des classes, où le professeur est 
en quelque sorte aussi le directeur de ses élèves. 

» — * ^ I » W • • I, < 

Sous le rapport de l’instruction , le système des classes 
est moins bon. Le professeur ne peut pas enseigner éga- 
lement bien toutes les facultés. Il a ses goûts et ses pré- 
férences. L’instruction ne marche plus d’un pas égal. 
Ajoutez à cela, que si le professeur est mauvais c’est une 
année de perdue pour chaque génération d’élèves. 

Pour appliquer rigoureusement le système que nous 
venons d’exposer, il faudrait que le même professeur 
accompagnât les élèves depuis le commencement des 
étudesjusqu’à la fin. De cette façon, l’influence du maître 
seraitmille fois plus grande. Ilseraiten quelque sorte iepré- 
cepteur de chaque enfant. De cette façon aussi il n y aurait 
plus, à vrai dire, de collèges, il y aurait autant d’écoles que 
ue générations, toutes indépendantes les unes des autres, 
marchant sous la conduite d’un maître et d’un dirccteu r sou- 
verain. Ce serait l’éducation particulière transportée tout 
entière dans l’éducation publique, ce seraient les écoles 
changées en familles, tableau séduisant, qui fait du pro- 
fesseur un père, et des élèves des enfans dociles et res- 
pectueux; mais rêve impossible. Car songez aux maîtres 
qu’il faudrait à une pareille école; des hommes qui sa- 
vent et font tout, les petites comme les grandes choses, 
aussi bien les unes que les autres ; des professeurs de ru- 
diment qui peuvent être de bons professeurs de rhéto- 
rique et de philosophie , et de bons professeurs de rhéto- 
rique et de philosophie qui veulent bien redevenir de mo- 
destes professeurs de rudiment. Tant de science, tant de 
talent et tant d humilité! où trouver de pareils hommes? 

Il y a dans le système des classes un principe d’in- 
fluence qu’il serait imprudent de rejeter; car il sert 

L • V • ' % ^ ’ • * . 7 ,>• '' » 
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4 beaucoup à l’iastruction. L’enfant apprend mieux de la 
bouche d’un seul homme que de plusieurs. L’habitude, 
l’affection aident à l’enseignement. De plus, c’est le sys* 
tème auquel nous sommes accoutumés en France; et jus- 
„ . “qu’à un certain degré d’études, il doit, à mon avis, ser- 
vir de base à la distribution de l’enseignement. 

“Voyons maintenant le système des facultés. Dans ce 
système, chaque science ou chaque partie de la science 
a son professeur. A chaque leçon l’élève change de mai* 
tre : il appartient donc plus à la science qu’au professeur; 
la science est .tout, le professeur n’en est que l’interprète 
passager. C’est la science qui a de l’autorité , la personne 
du maître n’en a point. Dans ce système point de liens 
entre l’élève et le professeur; point de communication, 
. point d’influence morale. L’éducation est tout-à-fait sacri- 
' fiée à l’instruction. ; . 

• £ Au premier eoup-d’œii, un pareil système paraît meil- 
♦ leur pour l’instruction : chaque professeur n’ensei- 
gne que ce qu’il saït parfaitement;. mais dans une école 
l’instruction n’est bonne qu’autant qu’elle est efficace. 
Qu’importe que le maître sache très bien si l’élève est 
inattentif, distrait à ses leçons; et si cette distraction 
tient h l’organisation des études plutôt qu’à la légèreté 
des enfans?. C’est ce qui arrive quand l’élève change de 
maître à chaque leçon. Il n’est pas de professeur qui 
n’ait remarqué que dans la classé, à chaque changement 
d’exercice , quand on passe de la récitation des leçons à 
. l’explication des auteurs ou à la lecture des devoirs, il 
y a une perteje temps, et surtout d’attention; et cepen- 
dant ces changemens se font' sous le surveillance du 
même maître, et sa présence donne aux travaux une cer- 
taine unité. Figurez-vous maintenant, non-seulement le 
changement d’exercices, mais le changement d’études; 
non-seulement, le changement d’études, mais le change- 
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ment de professeur; quelles causes de distractions pour 
rélève ! Il compare entre eux les différons maîtres, les 
critique et les juge, au lieu d’écouter. 

Je lai déjà dit , 1 esprit des enfans a besoin de suite, et il 

faut au moins, quand il change d’études, qu’il ne change 
pas de méthode et de manière. Cette mobilité nuit auxpro- 

• S rè f de l’intelligence. Ballotté entre toutes les méthodes , 

‘ ne s’en approprie aucune; il ne s’habitue point 

à faire un faisceau de ses connaissances; elles restent 
dans son esprit décousues et incohérentes , faute d’un 
centre auquel il les puisse rattacher, faute d’une méthode. 

Il ne serait guère sage d’adopter d’une manière exclu- 
sive le système des classes, ou le système des facultés. 
Il faut les concilier ensemble, et surtout il ne faut pas 
oublier que, selon lage des élèves, c’est tantôt l’un et 
tantôt l’autre qui conviennent le mieux. Quand les élèves 
sont tout jeunes encore, il faut, autant que possible, 

* charger un seul professeur du soin de leur instruction 
Alors, comme ils n’ont qu’un maître, ils comprennent 
.aisément qu’ils dépendent de lui, et ils font effort poür 
le satisfaire. Récemment sortis de la maison paternelle, 
ils ont besoin d’uii guide bienveillant et doux, qui les 
encourage et qui les soutienne. La science toute pure 
ne peut encore les attacher. L’enfant travaille pour con- 
tenter son professeur; le jeune homme travaille pour la 
science. Dans les écoles destinées aux enfans, jusqu’à 
quinze ans, il me semble que le système des classes doit 
servir de base. Que ce soient des écoles classiques ou 
des écoles industrielles, peu importe; il faut que les 
enfans aient un professeur qui soit l’arbitre et le guide 
principal de leurs études. Et comme, quel que soit le 
genre des écoles, il y a toujours dans les études une fa- 
culte principale et des facultés accessoires, c’est le pro- 
esseur de la faculté principale qui sera ce maître et cet 


I 


34 DE LA DIVISION PAR CLASSES, ETC. 

arbitre de l’éducation. Dans lés écoles classiques ce sera 
iê professeur de grec et de latin ; dans les écoles indus- 
trielles, le professeur de mathématiques. /• 

A mesure que les élèves avancent en âge, qu’ils sont plus 
capables de goûter la science pour elle-même, le système ' 
des facilités devient plus à propos. A des intelligences 
plus fortes il faut des leçons plus fortes aussi ; et ces fortes 
leçons, il n’y a que les hommes spéciaux qui puissent les 
donner. Dans les universités, dan$ nos écoles dè droit, 
de médecine, et dans l’école polytechnique, il faut que 
chaque partie de la science ait son professeur. C’est 
ainsi que l’instruction , h mesure que les jeûnes gens s'a- 
vancent en âgé, prend le pas sur l’éducation, et le sys- 
tème 4es facultés sur le système des classes. Chaque sys- 
tème a donc son temps et son époque dans l’éducation. 
11 né s’agit qué de lé placer à propos, < v\ . . . v 

Supposons trois degrés d’instructîoü pratique : des 
écoles primaires supérieures , comme les haupl-schulcn 
de vienne; des écoles Ou des -collèges industriels, comme 
les rèafcsehulen , et eh fin des écoles polytechniques^ 
comme la notre , ou un peu moins élevées : • 

Dans les écoles primaires supérieures , ce sera, à mon 
avis, le système des classes qui devra être adopté pres- 
que exclusivement. Un seul maître se^a , autant que pos- 
sible, chargé de tout renseignement : 
v Dans les écoles ou collèges industriels, le système des 
classes .devra prévaloir. Il, devra y avoir, pour chaque^ 
génération d’enfans, un professeur, celui de la fatuité 
principale, qui sôit comme leur maître et leur arbitre, 
et de qui les élèves "dépendent particulièrement Déjà 
cependant le système des, facultés devra être admis: 
Dans les écoles polytechniques enfin, le système des 
facultés sera le/séûl praticable, et chaque réietfce,chaqué 
'partie même de la science* devrai avbir sa chaire. 
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• J’éprouve quelque embarras à rendre, compté dés 
établissemens d’IIofwyl. Hofwyl n’est point un institut, 
un collège : M. de Felienberg n’est point un directeur 
d’école. Hofwyl est quelque chose de tout particulier, et 
la pensée qui l’a fondé et qui l’entretient est Uneperisée 
qui, ne semble point appartenir à* notre siècle. Hofwyl 
est un petit monde, une société en miniature que' gou- 
verne M. de Felienberg , avec une autorité souveraine et 
presque religieuse. 'C’est lui qui a tout, créé, et c'est lui 
qui donne à ce inonde, sorti de ses mains, lemouye- . 
ment et la vie morale qu’il vent.- Pour trouver quelque 
chose qui ressemble à «Hofwyl, il faut remonter jusqu’à 
ccs républiques de l’antiquité, «fiai se moulaient sous la 
main d’un législateur, ou jusqu’à ces ordres monastiques 
qui naissaient ;au moyen âge à la voix d’un saint ou d’un 
enthousiaste. Il y a dans M. de Felienberg quelque chose 
du législateur antique 5 quelque chose rîtv fondateur 
d’ordres monastiques. Il a, comme cés hommes à part, 
une volonté dé fer, des passions ardentes qu’il a disci- 
plinées afin de n’en garder que la force, une foi enthou- 
siaste à son idée, nue persévérance merveilleuse et sur- 
tout un v don d’ascendant irrésistible sue les hommes qui 
font un pas, fôt-ce un.sèul, dans lë:cerde de ses idées: 

Personne , depuis les 'philosophes grecs , n’a embrassé 
avec tant de force Vidée de l’éducation , personne n’en a 
mieux compris toute k portée que M. de Felienberg. 
giise cotnpyenait la force de. Véducatiort : mais comme 

• . . r - ; * * ■ 3 , 
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o était par la religion quelle faisait l’éducation de l’homme, ’ 
et comme c était pour le ciel plutôt que pour la terre 
quelle le formait, l’idée de 1 éducation disparaissait' 
dans l’idée plus haute de la religion; M. de Fellen- 
. berg a repris le point de vue de Platon : son système de- 

• ducation a des formes toutes séculières, et son but est 
tout séculier aussi. Il veut former l’homme, non pour 
le ciel, mais pour la société humaine, et c’est par l’édu- • 
cation qu’il espère réformer la société et la guérir des 
maux qui la tourmentent. À la discipline impuissante des 
lois et des pouvoirs publics, il veut substituer la disci- 
pline que chacun s’impose volontairement, la discipline 
de 1 éducation. Cest 1 idée de la Philosophie ancienne. 

Il y a trente-quatre ans que M. de Fellenbcrg a fondé 
Hofwyl. C est en iyQQ, quand la Suisse venait de perdrè 
son indépendance, que M. de Fellenbcrg, sentant sa pa- 
trie lui échapper, pensa qu’il y avait quelque chose de 
plus grand et de plus digne à faire que d’être patricien 
de Berne sous la protection de la république française. 
Comme sa patrie lui manquait , il s’adressa à l’humanité. 
Témoin de tant de sociétés qui s écroulaient, il crut qu’il 
y avait une société nouvelle à fonder et que cette société 
ne pouvait se fonder que par l’éducation; il créa Hofwyl. 
Tous les instituts, tous les collèges, toutes les écoles 
avaient eu jusque-là pour but l’instruction; il eut en 

• vue l’éducation. En jugeant Hofwyl, il ne faut point 
. oublier quelle fut l’idée de son fondateur. 

Hofwyl comprend cinq instituts qui sont liés les uns 
aux autres d’une manière plus ou moins étroite : i° un 
: institut - scientifique; 2 ° une école intermédiaire ( real 
sckulffyy 3 0 une école de pauvres ou école rurale; 4° une 
• école normale pèrpétuclle; 5° une école normale trimes- 
' triellé pour les maîtres dccole. Voyons d’abord l’institut 
‘•scientifique! - » 
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I,e latin , le grec, le français, l’allemand, les sciences 
mathématiques et physiques, le dessin, la musique , 
voila quels sont, a Hofwyl, les objets d’enseignement; 
c’est plus ou moins ce quon trouve partout. Je crois 
que les études y sont faibles et je n’ai point entendu dire 
qu’aucun élève d’Hofwyl se soit jusqu’ici distingué dans 

- ce n’est pas là ce que cherche 

M. de Fellenberg : il ne vise point à faire des prodiges 
et des génies; il vise a faire des hommes d’honneur et de 
sens. Il y a, il faut l’avouer, dans les collèges et dans 
les instituts littéraires, une sorte de fermentation et de 
fièvre qui développe singulièrement les esprits, mais qui- 
gâte peut-être les caractères. Dans les collèges, le travail 
n’a point la moralité qui lui est propre; l’élève ne tra- 
vaille point en vue de remplir le devoir qui lui est im- 
posé, et de goûter le charmé d’une journée active et la- 
borieuse; il travaille pour surpasser ses condisciples. Lé 
travail est une arme. L émulation remplace l’obligation 
Au. lieu de cette satisfaction tranquille et douce que 
donnent les devoirs accomplit, les élèves ont les joies 
inquiètes déjà bataille et de la victoire; et, s’ils serelâ- 
- client, àu lieu du regret d’avoir manqué à leurs devoirs, 
au lieu du\ repentir, c’est un dépit amer d’être vaincu, 
c est une ardeur brûlante de prendre leur revanche. Le 
travail, dans les instituts littéraires, est Un agacement 
perpétuel qui nuit à lame parce qu’il lui donne trop 
de secousses et d'émotions. Ce genre de travail porte ses.’ 
fruits; il fait des esprits vifs, brillans, hardis; des imagi- 
nations riches , fécondes, variées; des hommes de lettres, 
en un mot; mais il fait des taractèrcs ardens, ombra- 
geux, inquiets, qui se nourrissent de vanité, des hommes • 
de lettres aussi, en un mot. 

Quand l’instruction est le but d’un institut, c’est 1 es- 
prit qui! faut surtout développer, et l’esprit a peut-être 
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besoin d’être provoqué de cette 'manière pour faire tout 

ce qu’il peut; mais quand on v^se à L’éducation, c’est à 
l’aîné qu’il faut s’adresser, et elle a besoin d’autres trai- 
temens que l’esprit. ; f , \ . • ; : Ai A : '.v 

Je ne me dissimule point cependant les dangers des 
instituts ou l’instruction ne tient que le second rang, 
.tin des premiers, c’est que l’éducation est beaucoup plus 
chanceuse que l’instruction, je veux dire que l’éduca- 
tion dépend beaucoup plus que l’instruction de l’homme 
qui la doune*. Quand vous enseignez le latin ou les ma- 
thématiques,. que vous l’enseigniez bien ou mal, l’élève 
-'en tire toujours quelque chose de bon. Dans l’éducation 
il n’en est point de même/ Si vous inculquez, à f’enfantdc 
faux principes , si vous lui apprenez une morale creuse 
.et vide. Voilà un homme perdu : et les principes de la 
morale, c’est, sofigéon 9 -y bien, quelque chose qui n’a 
point l’authenticité et la précision d’une science,, comme 
une grammaire latine ou un traité d’arithmétique. Nulle 
*,part l’enseignement ne dépend tant dü professeur qu’en 
, fait de morale. C’est là, je le répète, un des daôgei's 
dés instituts qui visent à l’éducation : les erreurs y sont 
plus faciles et de plus jgrave conséquence que dans l’in- 
,struction. . ,, . .. - A •* • ' C 

; C’est ici qu’il y adieu d’expliquer brièvement ce que 
j’appellerai volontiers la philosophie d’éducation r de 
AÏ. de Fellenberg; je tirerai mes renseignemens à ce sujet 
.de plusieurs ouvrages publiés sur Hofwyl, de quelques 
souvenirs personnels et surtout d’un traité écrit en 1824' 

* parM. de Fellenberg fils. . .. , .'a, ‘ '. 

... AL de Fellenberg. n’emprunte point son principe d’é- 
ducation à la religion» La religion n*est> point exclue 
d’Hôfwyl , à Dieu ne plaise; mais elle n’y a qu’une part 
restreinte d’influence. Cette intention est Visible jusque 
dans les petits détails. Ainsi il n’y a point soir et matin 
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de prières communes. Le soir seulement il y a une sorte de 

colloque de famille entre M. de Fellenberg et scs élèves. 

C’est un examen paternel de la conduite de la journée. Je 

doute que les petits faits de la journée d’une école puissent 

amener, chaquejour à propos, des avertissèraens, ou des 

conseils de morale propres à faire impression sur l’esprit 

• de la jeunesse. Dans les anciennes écoles, la prière, la 

lecture de la Bible tiennent lieu de ce colloque, et valent 

■mieux peut-être quoique la routine, je l’avoue, émousse 

vite le sentiment de la prière. 

Ce n’est point non plus a l’amour de la patrie, au 
principe de l’éduCation antique que M. de Fellenberg 
empruutesa force. li a des jeunesgeus de toutes les na- 
tions et il n’éfève point l’homme pour une patrie lion 
plus que pour une église quelconque. Il élève l’homme 
pour l’humanité. Je ne puis guère définir plus nette- 
( inent sou principe d’éducation. M. de Fellenberg croit 
que Dieu qui a misdâns l’homme tout ce qu’il faut pour 
son développement physique, y a mis aussi tout ce qu’il 
faut pour son développement moral , et que l’éducation 
est l’art de diriger ce développement. L’homme à cause 
de la mauvaise éducation qu’il reçoit, gaspille et perd 
. une bonne partie des forces que Dieu lui a données. 11 
n’y a point un seul homme jusqu’ici qui ait employé à son 
profit et à celui de la société Je capital qu’il tient de la 
providence. Lcbut .de l’éducation doit donc être de tirer 
de l'homme, toutes lesforces qui y sommeillent. 

Nos forces suffises et au-delà à l'accomplissement des 
devoirs qui nous sont imposés. Mais ces devoirs, quels sont- 
ils? M.de Fellenberg nele dit pas, et sa philosophie, éclaté 
surtout dans ce silence; car M. de Fellenberg croit que 
I homme a en fui l’instinct de tous scs devoirs, qu’il nest. 
pas besoin de lesiui enseigner méthodiquement , ni de lui 
apprendre qu’il doit tout faire pour les remplir. Quand 
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i estomac est sain, il accomplit toutes ses fonctions, sans 
que personne le lui dise ; quand l’âme est saine elle ac- 
complit aussi tous ses devoirs sans que personne s’en mêle. 
Une âme saine dans un corps sain, mens sana in corpore s 
sano, voilà où doit tendre l’éducation. Avec une âme 
saine et un corps sain, l’homme n’a besoin ni de traités 
de morale, ni de lois; il trouve en lui l’idée de tous ses 
devoirs et la force nécessaire à leur accomplissement. 

Je n’ai qu’un reproche à faire à cette philosophie d’é- 
ducation , c’est que pour l’appliquer, il faut plus de soin 
et plus d’habileté que n’en ont les hommes ordinaires. 
Ayons grande confiance à la nature de l’homme, cela est 
fort bien; mais que veut la nature de l’homme? Quelle 
est l’éducation qui est selon le vœu de la nature de 
l’homme? Les indications sont fugitives et légères : que 
de soins, que d’attention pour reconnaître au passage 
ces indications rapides! Combien l’erreur est facile! ' 
Comme il est aisé de substituer ses idées au vœu de la 
nature et de donner une éducation systématique sous le 
nom d’éducation naturelle! Joignez à cela que la nature 
n’est pas quelque chose d’absolu et de général ; elle va- 
rie selon les individus. Chacun a sa nature qu’il faut ob- 
server et qu’il faut connaître. Voyez quelle sagacité et 
quelle délicatesse de coup-d’œil cela suppose. 

Croyant que l’éducation doit suivre la nature, M. de 
Fellenberg veut que l’éducation soit individuelle autant 
que possible, et que chacun ait;la sienne. Cela est juste. 

. La meilleure éducation , je le crois, est celle qui ne con- 
vient qu’à un seul homme; une éducation qui s’adapte à 
deux hommes est déjà moins bonne : car il y a une des 
deux natures qui est contrariée d’un côté ou d’un autre 
par cette éducation. Mais que devient alors l’éducation 
publique, cl qui pourra conduire une v ( école, s’il faut 
pour chaque élève une méthode particulière ? 
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Ici donc encore se montre un deâ inconvéniens des 
instituts qui ont en vue l’éducation plutôt que l’instruc- 
tion. Comme l’éducation , pour être bonne, doit surtout 
être individuelle, il n’y a guère de règle possible dans 
ces instituts. Tout dépend alors de l’homme qui les di- 
rige, et tout aussi finit avec l’homme. . 

Passons maintenant de l’institut scientifique à l’école 
des pauvres, l’école rurale. 

L’école des pauvres est des établissement d’Hofwyl le 
plus florissant à cette heure. C’est aussi, je crois, l’éta- 
blissement de prédilection de M. de Fellenberg ; et il a 
raison ; car c’est sa création la plus belle et la plus neuve, 
celle dont on peut le moins lui contester l’invention, celle 
dont on peut le moins révoquer en doute le mérite, 
celle enfin qui me semble avoir le plus de durée, grâce au 
coopérateur et au successeur qu’il s’est choisi, M. Wherly. 

.Voici quelle est l’idée de cette école. M. de Fellenberg 
prend des enfans paiivres à l’âge de six ans, les nourrit, 

/ les habille et les instruit; Ils travaillent pour lui dans la 
campagne et à la ferme. C’est de cette manière qu’ils 
remboursent M. de Fellenberg de ses avances. Ils restent 
jusqu’à vingt-et-un ans dans l’école, et c’est pour eux 
un point d’honneur auquel aucun d’eux ii’a manqué, de ne 
pas quitter Hofwyl avant cet âge, sachant bien que c’est, 
surtout le travail de leurs dernières années qui paie les 
dépenses de leur enfance. Depuis 1809, époque de la 
fondation de cette école , quatre cent trente-quatre enfans 
ont été ainsi nourris, vêtus, instruits, et M, de Fellen- 
berg est aujourd’hui remboursé de ses frais d’établisse- 
ment et d’entretien y sauf une somme de i5,ooo francs., y 
- y Ce chiffre est précieux : voilà une école qui vit depuis 
vingt-cinq ans, et qui a fait l’éducation gratuite.de quatre 
cent trente-quatre enfans qu’elle a nourris, logés, et vê- 
tus : elle n’a plus que 1 5 ,ooo francs de dette. Cela peut ' 
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faire espérer que de pareilles écoles peùvènt se soutenir 
d elles-mêmes, et qu’il suffit de leur avancer les premiers 
frais d’établissement ■ ’ 

Entronssfhainteriant dans quelques details d’intérieur. 
Les élèves de l’école rurale sont vêtus en coutil pen- 
dant l’été, en laine pendant l’hiver. Pendant l’été, ils 
vont ordinairement pieds nus, à moins qde leurs tra- 
vaux dans les champs ne les obligent à mettre des sou- 
liers; même pendant la mauvaise saison, ils ne couvrent 
jamais Jeurs têtes. • • • ' . : . * 

Eo été ? les. élèves se lèvent à cinq, en hiver à six 
heures. Après s’être lavés, ils prennent part à la prière 
du matin et reçoivent une leçon d’une dèmi-heure. 

Lé déjeuner pris, ils vont au travail , qui dure jûscju’à 
onze heures et demie. De onze heures et demie à midi, 
ils prennent leur dîner 1 , qui ést encore suivi- d’uüe 'leçon 
d’une heure. A une heure, le travail récommence et dure , 
jusqu’à six heures, où l’on soupe. Après le souper;. on 
joue; et la journée est terminée par une leçon d’une 
demi-heure et une prière commune. Les élèves se cou- - 

^client ordinairement entre huit et neuf heures. L’ordre 

* * . , * 

de la journée change selon' les . différentes saisons. Au 
fort de l’été, on travaille plus loitg-tempç, et l’on soupe 
nue heure ou. une heure et' demie plus tard , tandis que 
pendant les courtes' journées d’hiver les élèves tant une » 
ôu deux heures de leçons /avant le souper. La durée 
moyenne du travail, pour chaque jour, est de dix heures , 
en été, de rietrf heures en hiver:; le maximum est de 
douze, lé rfrinimum de huit heures. - Pendant la plus 
grande partie de l’année, l’enseignement, chaque jour, 
dure deux heures; en hiver,-il dure trois ou quatre heures. 
La matihée dudimanche est consacrée, -tant au service 
divin, qu’à des leçons; le reste delà journéefest employé 
• aux exercices' gym h astiqlies, aux jeux et à la promenade. 
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Les* objets d’enseignement sont la lecture, l’écriture, 
le dessin, le calcul, léchant, et les notions les plus utiles 
de grammaire, de géométrie, de physique, de géogra- 
phie et d’histoire du pays. A cela se joignent des exer- 
cices d’esprit et uu enseignement religieux et moral. 
Pour 1’enseignement de ces objets, il n’y a pas d’ordre 
fixé, maison choisit l’objet pour lequel ou croit les élèves 
le mieux disposés au moment où renseignement doit se 
faire. Sans doute une telle méthode serait blâmable dans 
une éducation dont l’instruction ferait la base, parce 
que des jeunes gens qui se destinent aux professions in- 
telligentes doivent s’accoutumer à. avoir l’esprit toujours' 
prêt. Mais on doit agir autrement dans un établissement 
où l’enseignement sert de délassement. ' 

M. Wherly, qui est fils d’un maître d’école de Thur- 
govie, donne, dans quelques lettres à son père, et dans 
un 'journal qu’il tient tle la conduite de son école , des 
renseignemens curieux sur la manière dont il enseigne 
ses élèves. Voici, sur l’enseignement du chant en parti- 
culier, dos réflexions^ pleines de justesse, et qui dénotent 
un tact singulier pour observer les enfans. 

« Notre chant est bien simple- et n’a pas beaucoup 
d’art ; cependant j’apprends à tous mes enfans à chanter 
lès notes, et à suivre la mesure ; aussi chantons-nous déjà 
la' plupart de nos chansons à deux, trois et quatre voix. 
Dans mon enseignement je tâche toujours de suivre la 
méthode là plus simple. Je cherche d’abord à éveiller par 
tous les moyens possibles leur sentiment musical. Pour 
quelques-uns d’entre eux je réussis bieu vite, pour d’autres 
il. me faut plus de temps. Je crois le chemin que je prends 
pour arriver à ce but très facile et très prompt. D’abord 
je chante avec les enfans, sans musique, de petites 
strophes ou chansonnettes faciles à comprendre, et à re- 
tenir; je les chanté tantôt chez nous, tantôt aux champs, 
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tantôt àilleurs', partout où l’occasion so présente. Ils ap- 
prennent ces chansonnettes par cœur avec beaucoup de 
plaisir, et d’autant plus vite que les paroles et l’air sont 
plus gais et plus vifs. Lorsqu’ils ont acquis quelque facilité 
à chanter ainsi, je les place devant le tableau , et c’est là 
que commence l’enseignement du chant noté. D’abord je 
mets la simple gamme, sans clef, ni aucun autre signe,- 
et je les exerce à chanter cette gamme, en montant eten 
descendant par la , la ou un , deux , trois , quatre , etc., 
assez long-temps pour qu’ils soient capables de/chanter ces 
no tes avec facilité. C’est seulement après beaucoup , d’exer- 
cices de bette nature que je commence à écrire sur le 
tableau des morceaux* qui deviennent peu-à-peu plus 
difficiles. Enfin j’arrive à les faire chanter à deux et à 
plusieurs voix. . p* y# / .*,r- .y; 

« . Aussitôt que la plupart d’entre éux savent les notes , 
les clefs, les pauses, etc., je leur dicte les chants que je 
veux qu’ils apprennent, ils les écrivent sur leurs ardoises, 
et alors c’est comme si chacun avait son propre livre. Il 
leur faut bien plus d’attention pour écrire exactement 
sur l’ardoise ces dictées musicales, et ils s’instruisent par 
là d’une manière plus sûre dans la connaissance des notes 


et des autres signes , que si j’écrivais moi-même la musique 
sur le tableau. * * A r ' /• 

« Le chant est toujours pour moi. l’exercice le plus 
agréable et qui éveille le plus mon esprit. Jamais je ne 
' me sens plus heureux que quand je chante dès chatisons 
en chœur avec mes garçons. Quand les chanson s viennent 
à propos elles émeuvent, elles élèvent tout homme qui a 
tant soit peu le sens de la musique. Sous ce rapport, un 
recueil de chansons; fait dans un bon esprit me paraît du 
plus grand prix. Les chansons obscènes et triviales deis 
compagnons ouvriers si répandues parmi le peuplé, se- 
raient bientôt bannies , si dans toutes les écoles ôn s’oc- 
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cupait du chant, comme on le fait chez nous. Autant les 
chansons immorales du peuple causent de dommages, 
autant nos chansons populaires, qui sont en même temps 
gaies et morales, produiraient de bien. Les bonnes chan- 
sons élèvent l’àme, éveillent la gaîté, et donnent nais- 
sance ^beaucoup de bonnes résolutions , qui sans cela 
n’auraient peut-être jamais été prises. Il faut que Fapôtre 
v saint Paul ait bien su, lui aussi, quel est l’effet du chant 
" sur l’homme, puisqu’il nous exhorte dans sa lettre aux 
\ Ephésiens à npus édifier par des chants et des cantiques 
religieux et à entonner des psaumes en chœur. Quant à 
moi, j’ai vu quels bons sentimens s’éveillent chez mes 
garçons, grâce à nos chansons. L’été, à l’approche d’un 
orage, ils chantent souvent ensemble le cantique :« Dieu 
tonne, et je ne crains rien. » Ils ont choisi eux-mêmes 
dans le livre des cantiques de Zurich le cantique : « Les 
jours que Dieu nous a prêtés s’enfuient pour ne point 
revenir. » Depuis, nous le chantons chaque samedi soir 
, pour terminer notre entretien. » 

Réfléchissons un instant à ce qu’étaient ces enfans , 
avant d’entrer à l’école rurale : des fils de mendians, 
élevés pour la mendicité, exposés à la contagion de tous 
les mauvais exemples, à toutes les tentations de la 
misère, grossiers, sauvages, brutaux. Maintenant, 
quand l’orage gronde, ils adorent Dieu et ne craignent 
point le tonnerre. Ils ont l’idée de la rapidité de nos 
jours y et du bon emploi qu’il faut en faire. Quelles pen- 
. v .-sées, quels sentimens pour de petits vagabonds! Ils ont 
passé de la brutalité des sauvages à la délicatesse des ' 
; > peuples que la civilisation a polis et qu’elle n’a pas 
encore corrompus. La plupart des enfans de l’école 
rurale savent par cœur une centaine de chansons, et 
, • toutes ces chansons, quoique fort différentes les unes des 
autres, respirent toutes l’esprit de la morale et de la 
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religion la plus pure. De ce côté la littérature allemande 
offre des ressources que n’ont point les autres pays et 
‘qui manquent surtout à la France. Il y a en Allemagne 
des recueils de chansons (pieuses, de chansons morales 
qui ne sont ni fades, ni ennuyeuses. C’est un grand 
_ secours pour l’éducation des enfans. En France nos bon- 
nes chansons sont toutes profanes. Nous n’avons en fait 
de chansons pieuses, que les cantiques des missionnaires 
qui sont fort plats. Ces cantiques cependant qui font par- 
tie des exercices des missions doivent nous avertir de 
l’importance que le chant a dans toutes les choses oii il 
s’agit de façonner les esprits, et du rang qu’à ce titre, le 
chant doit avoir dans l’éducation. 

Dans l'école rurale? la méthode d’enseignement, cette 
méthode qui consiste à n’avoir aucun ordre fixe et in va- 
• riabledans l’objet des leçons, est surtout curieuse. Ecou- 
tons ce qu’en ditM. Wherly. Personne ne peut mieux que 
lui raconter cet enseignement perpétuel qui se donne au 
hasard , dans les champs comme à la maison. 

« Beaucoup de personnes m’ont souvent demandé 
^comment et quand j’énscigne mes garçons. Je réponds 
qu’ils sont enseignés continuellement': car la nature de 
presque tous nos travaux permet que j’enseigne en même 
temps que nous travaillons, et chaque entretien est 
-dirigé vers un but d’instruction. 

« Vivant ainsi au milieu de cette belle et libre nature, 

, ' # * * * ^ 

au milieu des œuvres de Dieu, il y a lieu à chaque instant 
d’exercer la mémoire et l’intelligence des enfans, de leur 
apprendre à observer, et d’exciter leur curiosité. On 
trouve là bien plus de moyens d’instruction, qu’entre ^ 
quatre murailles tristes et sombres, où les enfans sont . 
obligés de rester assis, pressés l'un contre l'autre comme 
des bœufs sous le joug , emprisonnés pendant une longue 
journée , ce qui leur donne l’habitude de 1 apathie 
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el de la mauvaise humeur, plutôt que d’une vie labo- 
rieuse, active et gaie. 

« Tout ce que nous faisons avec nos élèves sert de 
moyen pour développer leur esprit, r’est-à-dire pour faire 
mûrir et croître le germe; car chaque homme a son 
germe; chaque homme est ensemencé en venant au 
monde : il n’y manque que la façon de la culture. Nous 
ne leur faisons faire aucun exercice inutile, et il n’y a rien 
dont la pratique ne leur apprenne quelque chose. L’es- 
sentiel , c’est de ne pas laisser travailler machinalement, 

• mais de rendre attentif au but et à l’utilité des choses a 
et de toujours expliquer comment, quand et pourquoi 
elles se font. L’expérience m a bien montré quelle diffé- 
rence il y a pour les enfans entre un tel établissement 
et une simple école de village. Dans notre établissement 
toutes les circonstances de leur vie future sont prévues 
et ils y sont préparés d’avance. Nous avons ici tous les 
travaux de la campague et de plus tous les moyens d’in- 
struction pour expliquer ces travaux. Chez noiis, dans 
leur journée, que de choses se présentent à leur esprit, 
dont ils n’auraient jamais eu l’idée sur les bancs de 
l’école, et sur lesquelles ils n'auraient jamais demandé 
d’explication. Ils nous font des questions sans nombre 
sur mille et mille . objets. Or , le meilleur enseignement 
et le plus efficace est celui qu’on accorde aux instances’ 
de l’élève. Les connaissances s’impriment bien plus for- 
tement dans la mémoire, quand c’est l’élève lui-même 
qui adresse au maître les questions. C’est ce que font mes 
élèves. L’un demande : pourquoi fait-on là ce fossé ? lin* 
autre : pourquoi cette eau est-elfe conduite dans cette 
direction et non dans cet-te autre? Un troisième : pour- 
quoi inet-on ces plantes par ici , et non par là , pourquoi 
si Join l’une de l'autre , etc. ? Pourquoi en été les jours v - 
sout-ils lougs, et les nuits courtes, et pourquoi en hiver 
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est-ce le contraire? D’où viennent les nuages, les brouil- 
lards et les vapeurs, et où vont*ils ? Et quand ils voient 
un insecte* un oiseau ou quelque autre animal, ils ont à 
•• l’instant même une suite infinie de questions à m’adres* 
ser. Tout cela se fait-il dans nos écoles de campagne, où 
les enfans pendant une grande partie du jour ne peu- 
vent bouger de leurs places , et n’ont devant leurs yeux 
qu’une muraille inanimée? » : \ 

Dans son livre des Ecoles , M. Schwarz recommande 
d’avoir dans les écoles de petits enfans des images et des 
gravures qui excitent leur curiosité et qui donnent l’occa- 
sion de leur expliquer beaucoup de choses. La méthode 
de l’école d’Hofwyl me semble meilleure : à metti^e les » 
élèves en face des objets , leur curiosité est plus vivement 
excitéequ’en face des images et l’idée qu’ils eû gardent 

• est plus Vive et plus nette, •* 

Les travaux auxquels sont employés les. élèves de lecole . 
des pauvres sont de deux espèces : ce sont des travaux 
champêtres et des travaux dom^estiques.Pendant la belle sai- 
son ils font dans les champs tousles travaux qui ne sont pas. 
au-dessus des forces de leur âge, tels que sarcler et arracher 
les mauvaises herbes , glaner , cueillir les pois et les fèves , 

. récolter les pommes de terre, ramasser des engrais, etc. Je ne 
parlé pas d’un grand nombre de petits travaux à la main ? 
pour lesquels les enfans remplacent les bras des hommes. 
Pendant la mauvaise saison ils sont occupés à faire des 

* ouvrage^ de . vannerie et de paille , à fendre et à scier le 
bqis^à'.faire ides fagots, à battre le blé, à trier des grai- 

_ • nés , etc. Un des élèves les plus avancés en âge est apprenti 
charron , et les autres passent à tour de rôle , chacun une 
semaine, dans un des ateliers de l’établissement pour 


aider les artisans. 
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Dans l’école rurale, il n’y a guère lieu de punir les 
élèves r ils sont en général fort dociles. Les réprimandes, 
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suffisent la plupart du temps. Inexpérience de M. Wherly 

est bonne encore à consulter à ce sujet. Voici comme il rai- 
sonne' sur les punitions et sur leurs différentes espèces. 
w « Les punitions corporelles, quand elles sont trop fré- 
quentes , ne produisent pas d’effet salutaire dans l’édu- 
cation; elles ont au contraire des suites nuisibles. Peu de 
personnes cependant nieront l’avantage qui peut résulte!' 
de l’emploi modéré de ces punitions. Il faut seulement 
quelles soient justes. Parmi les punitions de cette espece, 
les verges me paraissent le châtiment le plus convena- 
ble. J’avoue que pour mes garçons, surtout pour les pe- 
tits, jè les trouve par fois nécessaires. Quant à ceux qui 
sont plus grands, je crois que si une exhortation amicale 
ne produit pas d’effet, une réprimande sévère en partïfcu- ‘ 
lier, ou lin blâme public sont plus utiles que des punitions 
corporelles. » . ~ ! . : ' ‘ ; 

Nous connaissons maintenant l’organisation de l’école 
des pauvres : il nous reste quelques observations à faire 
$ur. Je rôle que joue le travail dans cette école. 

Le travail est, comme nous l’avons vu, l’occasion d’une 
' foule dé; leçons données sans appareil et comme au ha- 
sard: mais/ce qui fait le succès de ces leçons ,' c’est que 
lefravfiil est sérieux. Il n’y a rien là qui sente la ma- 
chine, comme dans certains systèmes d’éducation ou avec 
de petits ttàyaüx d’opéra on tâche de suggérer à l’enfant 
de petites questions qui amèneront naturellement, dit-on, 
les leçons qu’on veut Jui faire. Rién h’est si opposé à l’es- 
prit de l’étude que cès leçons de comédie; rien n’ensei- 
gne si mal ce que c’est que le travail que ce travail en 
miniature. Rien n’éloigne tant de la nature que ces édu- 
cations soi-disant naturelles. A Hofwyl le travail est sin- 
cère. Ce n’est point un jeu : les enfans le savent et voilà 
pourquoi dis travaillent avec zèle ; voilà pourquoi ils 

questionnent avec intérêt.- "V • ' 
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.Rien n’eàt si difficile à tromper qu’un enfant. Vous lui 
mettez un joli peUt ratcau dans la main pour amener une 
leçon d’agriculture, et vous croyez qu’il est votre dupe? 
non. Il voit très bien que tout cela est arrangé d’àvance, 
et s’il vous fait la qûestion que vous attendez, il la fait 
comme étant dans son personnage ; it comprend la co- 
médie que vous jouez, il s’y prête, il prend son rôle; cela 
Fa muse, mais cela ne le trompe P^s.r^otte.^^fetas 
aiment à jouer la comédie ; les enfàns dans ces bclles.edu-, 
cations naturelles jouent au travail comme ils joûerit a' 
la chapelle. Quant à leyr attention que vous .croyez avoir 
attirée par ce détour ingénieux , vous ti’en avez quel om- 
brg- et tel est le genre d’attention qu’ils s’habituent à 
donner aux choses. Attention * frivole, légère, superfi- 
cielle, parce qu ils se sonr 'âdcbutûméS àf crçlt* que dans 
le travail il n’y a rien dé réel et de siâcère. * • 

A Jiofwyl quand 1 enféâî^mâille , il sait quil rem- 
place un Valet de feçMl uu moissonneur; il sait qu’il lui 
faut:travaiUerpoÜ|a$tter son pain, son logis, ses, vê- 
f emens «' son ins t r uclion que M. de peUenberglui prête 
plutôt qu’il ne lui donne : il prend donc le travail au sér- 
ieux et se trouve par là préparé à la ‘vie qu’il doit me- 

îkr, vie laborieuse et active. .. . ' •<- . 

Quand le travail , je veux dire surtout le travail des 
champs, n’est point profané par les singeries des faiseurs 
^’éd&^Jét ! quand il ne se fait pas non plus d’unp 
’manïP^ugle et' mécanique; quand il est, comme a 
Hofwvl, expliqué et commenté par Instruction, quand 
chaque effortdes bras amène un effort 4e rmtelligeqce, 
••«uand la nature devient un sujet de questi^l^ÿe- 
cherches en même temps qu’un sujet ' de' **- 

,vail des champs alors /est pour l’âme c ptdmMm cs- 
* prit un excellent instrument d’éduca^W, &.*&**. * 
soumettent aisément au travail; ils sentééf par mst.net 
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. que c’est là la destination de l’homme. II faut seulement 
qu ils voient le but. Le travail dos champs qui montre 
toujours lehut près des efforts et la récolte non loin des 
semailles est celui qui convient le mieux à lamé L’âme a 
besoin pour être tenue en haleine, de voir chacune de sel ' 
. actions suivie d un effet; elle a besoin, pour rester hon- 
nête et bonne, do voir son travail récompense. Quand 
J homme de la campagne sc dit: fai semé et je récolte 
ccst juste; cette justice dont il goûte la joie, entre-" 
tient dans son âme l’Wée de' l’ordre. Rien, au contrai.^ 
ne démoralisé si promptement qu’un travail sans fruit 
et sans salairp, parce que c’est quelque chose de contraire 
a la jus , ce. t oute la moralité, du travail est dans cette 
idée de la justice du profit qui suit la peine. 

Dans, l’école des pauvres d’Hofwyl, le travail est donc 

un e ement de morale : ,1 donne aux enfans l’idée de la* 
rétribution accordée à chacun selon ses oeuvres; il Icsha- 
b.tuea 1 ordre, et a la régularité. C’est aussi un élément 
d instruction et un exercice d’intelligence. M. de Relie, i- 
berg a dans Ilofwyl une ferme expérimentale et une fa - ‘ 

brique d outils dagncaltureplus parfaits que les >0 uiils 
o maires. Les enfans de l’école rurale sont' employés ' 
aux expériences des méthodes d’agriculture et au manie- 
ment des outils nouveaux, et comme ces expériences et 

°“ t ’ S ‘eur ent expliqués, c’est encore un moven do 
J, lus de les habituer a travailler d’une manière intelli- 
gente a ne pas avoir horreur de la science ét à secouer le 
joug de la routine. . , V. ** 

L ecole des pauvres d’Hofwyl est placée à côté dé l’in- ' 
s dut scientifique, c’est-à-dire à côté des jeunes gens ri- 
•t Tj re, .’°‘ver>t une éducation toute différente de celle 
de 1 ecole rurale. On pourrait croire q« a mettre ainsi en • 
présence. les riches et les pauvres, ceux qui étudient dans •• 
Its livres et ceux qui travaillent à la terre, il y a quel- 
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que (Jauger. Les riches ne mépriseront-ils pas les pauvres? : 
les pauvresne seront-ils pas jaloux des riches? il n’en est 
, rien» M. de Fellenberg n’a pas cru qu’il dût être plus 
prudent que la Providence elle-même qui, dans la société, 
a placé le riche en, face du pauvre :' il a mis hardiment 
f^ce à face les pauvres et les riches et n’a pas voulu que, ~ 
sous ce rapport, Hofwyl fût arrangé autrement que la 
‘société. , ■ ' 

• Pourquoi en effet Hofwyl ne ressemblerait-il pas au 
monde? pourquoi cacherait-on aux pauvres qu’il y a des" 
riches? est-ce pour leur çn ménager la surprise à la sortie 

• de l’école, dans l’age des passions ? et pourquoi aux ri- 
ches cacherait-on aussi 'qu’il j a des pauvres qu’il faut 

’ aider et secourir autant' que nous le pouvons. Il faut 
montrer de bonne heure les riches aux pauvres et les 
pauvres aux riches, puisqu’ils doivent vivre ensemble \ il 
faut que les uns et les autres apprennent de bonne heure 

• quel est l’ordre de là société. Loin d’être un mal, le voi- 

• àinagedes deux écoles à Hofwyl af je nd sais combien 

;• d’avantages.*. • \ •• - • \ *. .• . 

Les élèves de l’école des pauvres comprennent dès 
> leur enfance qu’ils n’oiit point le sort de leurs voisins^ 

; les' élèves de l’institut scientifique, et que c’est pour cela , 
‘qu’ilë n’ont point la'même'éducatiori. Ils ne sont point 
tentes de murmurer* contre la Providence eh Voyant 
comment les rangs sont différens : cela n’est point pour 
eux une chose nouvelle. La sortie de l’école n’est point 

* ~ pour eux, comme pour les élèves de nos collèges un jour 
> de révolution morale, un jour ou ils Voient tomber devant 
; ^uxj comme un château de cartes, le monde dü coUège, 

et ou ils voient se lever devant leurs regards un monde 
'-tout différent, ou lés rangs ne sont plus les mêmes. C’est 
pour les jeunes gens un triste et mauvais jour qaC celui- 

là, cf peu savent résister à ses conseils d’amertume et 

• * 9 * / * * , _ < % , 
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t - de colère. Les élèves de l’école rurale ne sont point ex- 
posés à ce désappointement.. 

Pour les riches, pour les élèves de l’école scientifique, 
le voisinage est bon aussi. La pauvreté à Hofwyl dans 
l’école rurale, est honnête, intelligente, active: ce n’est 
point cette pauvreté en haillons, sale, paresseuse, brutale 
qu’il est si difficile de ne pas mépriser ou de ne pas pren- 
dre en dégoût. L’élève de l’institut scientifique respecte 
sans effort l’élève de l’école rurale. Pour lui ce n’est point 
un pauvre, c’est un paysan laborieux, intelligent; voilà 
l’idée qu’il se fait des classes inférieures de la société; et 
quand plus tard il les verra çà et là grossières, malpro- 
pres, débauchées, il saura que ce n’est point là le type 
nécessaire du pauvre, que c’est une exception, et qu’à ce 
mendiant vagabond, il n’aurait fallu pour être un ouvrier 
' respectable que l’éducation simple et peu coûteuse de 
l’école d’IIofwyl. 

Ainsi du côté du riche, point de mépris insolent pour 
le pauvre, et du côté du pauvre, point de jalousie et de 
haine contre le riche; tel est l’effet du voisinage des deux 
• .écoles d’Hofwyl. ù ’ . 

•* Hofwyl ne serait point une image fidèle et vraie de la 
société de nos jours s’il ÿ avait entre l’institut scientifique 
ctl’écôle rurale une barrière insurmontable; car il n’y a 
point dans notre société de barrière et d’obstacle pour le 
talent. Un homme part d’en bas pour arriver en haut, 
- c’est ce qui se voit tous les jours. De même, à Hofwyl, si un 

enfant de l’école rurale montre un talent et un mérite 

■ • . _ * 

particuliers, il passe dans l’institut scientifique et reçoit 
1 l’éducation destinée aux classes Supérieures de la société. 
C’est un hommage rendu au droit que le mérite a d’arriver 
aux premiers rangs de la société, c’est un moyen de plus 
’ . d’empêcher la jalousie du pauvre à l’égard du riche, et le 
mépris du riche à l’égard du pauvre. Le pauvre ne peut 
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plus haïr ces rangs élevés, auxquels il peut monter : le 
riche! ne peut plus mépriser ces rangs inférieurs d’oii lui 
viennent des égaux, je me trompe, des supérieurs. 

J’aurais dû parler peut-être de l’école intermédiaire 
avant de traiter en détail de l’école de§ pauvres. Mais 
j’ai, mieux aimé suivre l’ordre dans lequel M. de Fel- 
leuberg a fondé ses écoles. L’école intermédiaire [real 
.* schulr) est toute nouvelle à Hofwyl. /. 

Hofwyl est le systèipe d’éduçation de M. de Fellenberg * 
animé et mis en action, et ce système serait incomplet si, 
dans ce cadre, il n’y avait point placé pour toutes les con- . 
ditions de la société. 

L’institut scientifique fait l’éducation des classes su- .• 
périeures; fecole des pauvres fait l’éducation des classes 
inférieures: il v a entre ces deux conditions une condi- 

•• -s ' , ^ i 

tiou intermédiaire, celle des hommes livrés à, l’exercice 
du commerce et de rindustrie. Cette classe doit trouver 
^ aussi son éducation à Hofwyl: Delà la fondation récente 
de l’école intermédiaire. Sur 240 élèves qui sont à Hofwyl, 

» , l’instiiut scientifique en a 9G, l’école des pauvres 106 et 
l’école intermédiaire 38 seulement. Je ne puis guère 
donner de détail sur cette école.: elle commencé à peine. 
Tout ce' que je puis dire, c’est que M. de Fellenberg 
croit à son succès, parce qu’elle répond aux besoins de la 
. % société nouvelle , et que c’est encore un témoignage en 
faveur du genre d’écoles que toute 1 Europe cherche à,,.. 


fonder eu ce moment. 


Hofwyl aujourd’hui avec ses trois écoles voisines, et 
i donnent l’une dans l’autre j son institut scientifique, - 
son école des pauvres et son école intermédiaire, repré- 
, sente donc' exactement l’état de. la société où les classes 
sont séparées sans cesser d’être voisines, afin que le pas- 
sage soit facile de l’une à l’autre. Qu’on ne croie pas cepen- x 
diuit qu’à Hofwvl ce passage, pour être toujours ouvert , • 

* - . \ v # . * ^ • •«'V « • « * 
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‘ soit toujours fréquenté. M. de Fellenberg ne fait point 
passer légèrement un enfant d une ccole dans une autre* 
c’est-à-dire; d’une classé de la société dans une autre. 

Il sait quel danger il y a à déclarer les hommes et à les 
> transplanter d’une sphère sociale, dans une autre. Il ne 
prend point la vivacité de l’enfance pour du talent. Jus- 
qu’ici il y a à peine deux ou trois élèves de l’école rurale 
que leur talent ait poussés dans l’ institut scientifique. 
Aujourd’hui que l’école intermédiaire est fondée, il en 
pourra passer davantage dans cette école, 1 intervalle à 

franchir étant moins grand. 

Ce n’est pas seulement à Hofwyl qu’il 'y a des écoles 
’ de pauvres. Hofwyl , comme une métropole, a fonde des 
colonies. A Maykirch, non loin d’Hofwvl, il y a, sous la 
conduite d’un maître , une colonie de3i enfaus qui ex- 
ploitent une ferme. Ils ont bâti eux-mêmes leur maison; 

; ils font eux-mêmes leurs habits, leur cuisine : ils labou- 
rent, ils sèment, ils récoltent: ce sont de petits ïlobin- 
son-Crusoé. Dans le. canton de Glaris, dans les marais 
desséchés de la Lenth, une ecole des pauvres, ou les 
enfaus travaillent à l’instar d’Hofwyl , est placée sous la. 
conduite d’un élève de M. Whërlÿ. Des écoles rurales ne 
1 sont donc point des rêves ruineux : ce sont des institu- 

' lions possibles et praticables. 

Il me reste à parler des deux écoles normales d Hofwyl, 
l’école normale permanente et 1 école trimestrielle. 

L’école normale permanente est étroitement liée a 
l’école rurale. Elle se compose des élèves qui se distin- 
guent dans ^cette école, sans cependant être appelés par 
leur talent à entrer dans l’institut scientifique; et des 
jeunes gens étrangers à Hofwyl, qui se destinent a être 
. maîtres d’école et qui veulent perfectionner leur instruc- 
tion. Ils vivent avec les élèves de fécole rurale, aident 
M. Wherly à les instruire, et partagent leurs travaux 

' * " - • * -j 
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•Jatis les champs : c’est, de cette manière qu’ils rcmbour- ' 
s>ent M. de Fellenberg des frais de leur entretien. 

Sans l’école normale permanente, l’école rurale serait 
impossible , ou du moins elle ne serait praticable qu’en 
petit. Mais avec les jeunes maîtres qui eu sortent et qui 
y rentrent sans cesse, qui sont formés à ses habitudes 
à sa méthode et imprégnés de son esprit, l’école peut 
devenir nombreuse sans dangers, parce qu’il y a toujours 
assez de maîtres pour suffire aux élèves, et des maîtres 
qui ont la tradition de l’écolè. Tout serait perdu, si elle 

était livrée à des maîtres étrangers. ; 

L’école permanente est donc un établissement destiné 

plutôt à accroître et à continuer la famille des pauvres 

de M. de Fellenberg, qu’à propager au, dehors l’esprit 

d’Hofwyl. Lecole normale trimestrielle est fondée à ce' 
dernier effet. 


T 

Je ne puis mieux comparer cette école trimestrielle 
qu aux retraites que font quelquefois les prêtres d’un 
diocèse sous la direction de l’évêque ou d’un grand vi- 
caire. Chaque année, pendant les trois mois d’été, les 
maîtres d’école du canton de Berne, sont invités à venir 
à Hofwyl. Ils y sont logés et nourris aux frais de M. de 
Fellenberg, qui même prend soin quelquefois de leur 
famille pendant cette absence. Durant ce séjour, on s’ef- • 
force de leur inspirer l’estime des fonctions qu’ils rem- 
plissent, de remplir les lacunes qu’on trouve dans le 
cercle de leurs connaissances et de les exercer dans les * ‘ 
méthodes les plus favorables aux progrès rapides des '.*■ 
élèves. Quelques-uns d’entre eux reviennent l’année sui- 
vante pour achever leur instruction. Peu d’années suffi- * 
ront à faire le tour de toutes les écoles du canton de 
Berne, et en élevant ainsi l’instruction des maîtres de 
quelques degrés, 1 instruction des enfans se trouvera 
élevée d’autant. - , ' . 7 
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C’est en 1808 que M. de Fellenberg fonda ce cours 
trimestriel. Il eut beaucoup de succès, et les maîtres d’é- 
cole se rendirent en grand nombre à Hofvvyl. Le gouver- 
nement bernois s’effraya de l’influence qu’une pareille 
réussite donnait à un simple citoyen; et en 1809, quand 
M. de Fellenberg «annonça son cours d’été, le gouver- 
nement défendit aux maîtres d’école de s’y rendre, sous 

■ * 

peine de déposition. ’ , L ’ . • 

Les maîtres decolc qui sentaient le besoin qu’ils 
avaient de ce cours, vinrent alors à Hofwyl comme 
moissonneurs. Personne n’y pouvait trouver à redire, 
leur traitement étant trop faible pour qu’on puisse leur 
interdire de travailler pendant,leé vacances d’été des éco- 
les de campagne. Ils travaillaient avec l’école rurale et 
perfectionnaient leur instruction dans l’intervalle des 
travaux. Ils apprirent de cette manière plus qu’ils ne 
croyaient; car ils apprirent à comprendre la vertu du 
travail et son efficacité pour le développement moral et 
intellectuel de l’homme. ' 

Eu i 83 i , enfin, les obstacles que le gouvernement 
mettait à la réunion des maîtres d’école à Hofvvyl cessè- 
rent et M. de Fellenberg recommença son cours trimes- 

* ( / V • A 

triel. Je joins ici le tableau des études et le récit de l’ou- 
verture du cours de i 833 . De cette manière on pourra 
juger l’objet de ce cours et l’esprit d’enthousiasme phi-* 
losophique et religieux qui l’anime.-, • ' . 


TABLEAU DES ÉTUDES. 
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• vi. 


\ ^ • 
* *■ • 


I* Enseignement religieux . ^ . 

• > *•, « , , 

• V* . >- . I 

• . * *■•<' li 

1. Histoire de l’ancien et du nouveau testament. 

2. Histoire de la religion chrétienne. 
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• ■ . ' ; . l ; f ^ 

3. Dogma t iquç { Glaubcnslehre) et morale chrétienne 
. dans leur application au catéchisme en usage. 

■ '■? • v. ■. ** • * • , . 

' ' II. Langue . 

• - « ■ « > ■ > ». 
a C ' ' ' ' r' . . . 

, ï . Lecture et r calligraphie.. 

2 - Prononciation jet orthographe. 

3. Syntaxe et compositions. • * ^ 


« , 

III. Chant. 


(• V 


V' - '; 


f ‘ * , , ' ^ ^ , • r * 

1 . Théorie de la mesure et de la mélodie. *—- Gammes. — - 

• « # * • * 

Chants à une voix (einstimmig).' ! 
a. Harmonie, composition, chants â deux et à plusieurs 


/ VOIX. 


"r. 


Y ■ » * » 

IV, Calcul et. dessin. 


V y * 


• • •* > . f i *.# # * » ' / / < y ^ * t* | ^ 

i; Les quatre règles, les fractions, la règle de trois, etc. 
a. Connaissance et application des mesures usuelles de 
A longueur, de poids et de capacité. : 






. > 


V. 'Connaissance delà nature. 


• ^ » , ». i , 

U Éhysique* ; ... - ’ ^ J’ . 

. h Histoire naturelle.. 


• . • . ■ • i ' • *. -* <- v . ‘ . ■■ 

i. Connaissance de ta patrie. 

• n »! * , • ' { • * r ‘ ' .. . . 

« Géographie. . 

J i> Économie rurale. '• 1 






•• • 


. i 


, ' VI. Science de l homme, 

: ' ,? ’ • V*; : ...v. 

r. Considération du * corps humain.. y ' 

(l Structure du corps. 
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* ■ ' • , ** . « , * . 

b Les lois qui Le régissent et les devoirs qui- résultent 
, •• ; de ces lois pour lés hommes envers eux-mêmes et 
envers les autrés. ' \ . 1 

c Soins qu’ou doit donner à la conservation de la 
•'* santé. , k v ’ , . . 1 

■ \d De: l’éducation corporelle la plus convenable à la 
jeunesse. , .. * • • .* ’ ' 1 . • . ' 

e Élévation religieuse de l’homme vers son «créateur. 

’ • ; ' ' - K • / , v . •> 

2. Connaissance du peuple. ■ y* 7 ♦ 

a Histoire de la patrie. 1 •; A ' 

— « _ * • / % . 


b Constitution. 


\ 1 


, \ 

> t 


C’est le 1 3 mai 1 83 1 qu’eut lieu l’ouverture de ce cours. 
Aune heure, les maîtres d’école arrivés en gr?md nombre 
à Hofwyljsç rassemblèrent avec les professeurs chargés 
de leur ihstruction, sur la place destinée à l’enseignement 
pendant Tété. . . .. . T • 

(r) « Des chants, exécutés sous la direction de 
M. "VVherly, par les en fans et les jeunes gens de l’école 
rurale ouvrirent la fête. Ces chants disposèrent à se rc- 

j 1 ’ , % ► A ' * 1 

cueillir et à contempler dans sa beauté notre, Suisse, 
notre patrie terrestre constitutionnelle, et le ciel, ‘la pa- 
trie divine que nous a promise lé sauveur du monde. , 

« Quand ces chants eurent cessé, le père ( der J^citçr) 
Felîenberg prit là parole : ' \ • î :J$ : ' ,? '. 

Qu’est-ce qui nous réunit ici du Simmenthal et de 
l’Argovie» des montagnes et des lacs à travers tant 'de 

• ■ . 0 . i 0 * f • •**■*', 

privations et de sacrifices? J v ‘ 7^ ' v : . r y 

.• « C’est l’appel de la patrie, et celui de FÉvangile. 

’ *, ■. '• * . v : •- ■ • ,* - : 

• .* ' > t - * . • • , • ; . ' . 

. ' • •• •••*.'. >- * - O N ■. • 

* » % J * #* * 

(i) Çe récit est tiré dû jourtial publié 'par M. de Felîenberg, sous le titre : 
Feuille de communication entre les amis de l’amélioration de P instruction 
populaire . ; .«.•*, . . . \ ‘ * 
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a C’est le besoin yivement senti et clairement reconnu 

de secourir lespauvres enfans, lesenfansde notrepeupie. 
jusque-là. abandonnés, de les élever pour la patrie que 
leur promet notre nouvelle constitution; et de les prépa- 
rer dans cette patrie terrestre ? à entrer dans la patrie 
céleste ouïe sauveur les appelle, quand il dit : 

cr Laissez les enfans approcher- de moi , c’est à eux 
« qu’appartient le royaume des deux. » * 

« Chacun de nous l’a senti' souvent ; la connaissance 

. ; . - . i 7 \ 

incomplète de l'art de renseignement et de l’éducation, 
le manqué de moyens d’instruction , et l’isolement des ef- 
forts, voilà les obstacles qui nous empêchent de faire tout 
ce que le sauvéur, tout ce que la patrie exigent.de nous 
dans les fonctions de maîtres d’école. - . : ... , 

. « Yous venéz donc, hommes des écoles, vous venez à 
nous avec l’espoir de trouver chez nous leé conseils et 
les leçons nécessaires pour remplir vos fonctions. Vous 
venez à nous pour trouver lès forces dont vous avez 
besoin dans votre ministère et pour vous exercer enseni- 
/ble^ tous par chacun et chacun par tous. ' ' - . 

, « Nous sommes à vous , nous vous aiderons à satis- 

• . : » . ' ■ . ■\.« - 

faire à. vos voeux, autant qu’il nous 6era possible. / j . 

- . ; ' « Nous ayons tous le même but ; nous avons tous le 
désir de nous ennoblir en nous perfectionnant dans nos 
fonctions; et de faire dans nos écoles, le plus de bien 
y possible aux enfans qui nous sont confiés. . ' .•< , , v . *•’ 

*• '« Eloignons donc au nom de la sainte tache qui nous 
est imposée, éloignons de notre réunion, tout ce qui 
pourrait noiis détourner de soin accomplissement. 

, rf Ayons sans cesse devant les yeux féduCatiop de nos 
enfans : pénétrons bjen nos cœurs de tout ce qui leur est 
nécessaire pour devçnjr des hommes bien- élevés, de 
vrais chrétiens, des citoyens éclairés* pénétrés d’amour 
pour leur pays et dévoués fidèlement à ses lois. 
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« Le zèle consciencieux et éclairé de la doctrine du 
salut et notre mutuelle confiance en Dieu, nous uniront 
dans le 'vrai sens du christianisme. L’assistance de Dieu 
iie nous manquera pas , cette assistance qui nous est si 
nécessaire à tous , hommes fragiles que nous sommes , 
pour nous charger du ministère d’instituteurs du peu- 
ple ( Folks -Erzieher) et pour remplir, à l’honneur du 
Seigneur, le saint emploi d’élever les cnfans de Dieu 
pour son royaume. . • k 

« Ensuite un des maîtres d’école fit la lecture des 
règles suivantes, qui doivent être observées par tous 
ceux qui entrent dans l’établissement. 

« Chaque maître doit penser qu’il se trouve dans un 
lieu entièrement consacré à l’éducation. Chacun de nous 

«*• * . t * % », ' ’i ’ 

doit considérer, qu’entouré, comme nous le sommes, 
d’enfans et de jeunes gens qui reçoivent une éducation 
chrétienne et qui sont formés à l’activité et au zèle du • 
devoir, c’est un devoir saint qui nous est imposé de con- 
tribuer au moins par un bon exemple à leur éducation et 
à leur développement. : 

« Nous prions les maîtres-élèves de songer que par- 
tout ou ils rencontrent un enfant, ce lieu de rencontre* 
devient un lieu d’éducation , et que quelque action qu’ils 
fassent et quel que soit son nom, cette action à Hofwyl 
est un acte d’éducation, une leçon; si bien que toute 
là journée est une suite de leçons, un enseignement 
perpétuel. Il n’est, pas besoin de développer beaucoup 
cette réflexion pour montrer aux maîtres-élèves quelles 
obligations leur impose leur séjour au milieu des éta- 
blissemcns d’Hofwyl. 

« De plus nous desirons persuader aux maîtres-éleves 
qu’avant tout ils doivent s’efforcer de gagner Pestime de 
- leurs élèves , tant des petits que des grands. Sans ce res- 
pect toute leur science serait inefficace. La vie de Jésus, 
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w r / ' \ \ 1 * 

du modèle de tout homme qui enseigne et élève les liom- 
mbs leur montre cpmment ils doivent gagner cette 
estime. ' * . . ’ . » : 

* IJîous devons êlte humbles et doux si nous voulons 
- avoir l’amour et l’estime des enfans j et si nous voulons les 
1 conduire au royaume des cieux., ' ' . • . 

« Nous devons être actifs et laborieux sans nous las- 

' * ‘ L . 1 \ 4 ' . 

ser tant que dure lé jour. Toute notre conduite doit être 
telle que nous ayons partout le renom d’hommes hon- 
nêtes et vérlüeux. ' . -0 • , \f ‘ 

« C’est de cette manière que nous obtiendrons l’estime 
de tous ceux qui nous connaissent, condition indispen- • 
sable poqr la réussite de nos efforts. » ~ s , ! v 
\ Tel est l’esprit d’enthousiasme philosophique et reli- 
gieux qui anime l’école normale permanente et l’école . 
^ normale trimestrielle, les deux derniers établissemens 

irriln iVnc«p n pvamlnnr » UnfWvL. v ' . 


, que j’eusse a examiner à Hofwyl. 

* Y»-. . 4 . - » * ' / ' ’ « 

Quoique * le genre d’écoles que nous étudions soit ■ 
celui qui est le moins développé à Hofwyl, et qu’il soit 


% 


tout nouveau là comme ailleurs, j’ai cru cependant devoir , 
m’ai;rêter avec quelques détails sur Ilofwyl. M. de Fel-, 

. lenberg a voué sa vie à la scieuce de l’éducation; et 
cette science, il l’a conçue et il l’a pratiquée d’une façon 
• toute particulière. Hofwyl est un théâtre d’expériences en- 
fait d’éducation. Toutes ces expériences ont-elles réussi? . 
Je n’oserais l’assurer; mais la plus, belle, la plus impor- 
tante, celle de l’école des pauvres a réussi. Voilà vingt- 
cinq ans qu’existe l’école rurale, et loin de dépérir , elle 
est sur le point ?de faire ses frais' elle-même. Il y a plus , 
elle peut survivrè; je l’espère, àM.deFellenberg;elIé peut 
devenir une institution durable. Sans doute l’en tltousiasme 
presque religieux que M. deFellenberg inspire à son école 
normale permanente aide puissamment au maintien et 
au succès de l’école rurale : sans doute la foi , qui , selon 
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l’Evangile, soulève les montagnes, est d’un grand secours 
aussi pour élever des enfans, et avec de jeunes maîtres 
comme ceux d’IIofwyl, qui adorent M. de Fellenberg a 
l’égal d’un père, d’un roi, d’ün prophète, qui sont sa 
milice et ses apôtres, dont l’œil est humide et le visage 
éclatant de joie quand M. de Fellenberg leur donne une 
poignée de mains affectueuse, avec de pareils instrumens 
tout est facile; sans doute quand le prophète aura dis- / 
paru y les fidèles seront troublés et l’école rurale chan- 
cellera un instant. Mais il y a dans la simplicité de son 
organisation un principe de force qui la soutiendra. ( 

1 Comme les instituts religieux, auxquels j’ai déjà comparé 
Hofwyl, elle n’aurait pas pu naître sans l’enthousiasme et 
sans la foi ; mais comme ces instituts elle pourra durer 
et se maintenir sans ces secours extraordinaires. Et aussi 

' * *•* 0 • » 

bien , quand même la maison principale périrait , si les 
succursales fondées à son exemple se conservent et s’ac- 
croissent * elles suffiront pour assurer à M. de Fellen- 
berg sa gloire de fondateur des écoles de pauvres. J’en ; 

* connais peu de plus belle. , ; ; 
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’ i ". Zurich. — Des examens. — . Des petites universités en Allemagne. . 


S. 
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/ On ne saurait trop louer le zèle que le canton de Zurich 
montre pour l’éducation publique.. Zurich se souvient 
toujours du rôlè quelle. a joué à l’époque de la réforme, 

* ' et de l’éclat de ses savans, des Zwingle, des Bullenger, des 

Gessner. Ellesé souvient d’avoir été la patrie dePestalozziA* 
Le pays qui a Vu naître un pareil homme semblerait plus 
coupable ' quW- autre , s’il négligeait l’éducation du 
peuple. Écoles primaires , écoles secondaires ou hautes 
écoles pour le peuple , gymnases ou collèges classiques, 
écoles industrielles, et au dessus de toutes ces^ écoles une 
université avec quatre facultés dont l’une porte tin titre 
.nouveau.: faculté des sciences politiques, tels sont les di- 
vers établisèemens consacrés à ^instruction publique dans 
cet état dé i8q,ooo habitans. . « . T..= ^ 

Voyons d’abord comment est organisée l’instruction 
publiquéî Nous verrons ensuite les diverses écoles. *• : 

. Dans le canton de Zurich , il n’y a p^s d’administration, 
proprement dite, de l’instruction publique ; tout est oii** 
ganisé par conseils, par comité , par associations, et toutes . 
/ les fonctions sont gratuites. C’est la nature de l’esprit ré- 
publicain de Faire faire beaucoup de choses parafes ci- 
toyens unis en comités et en conseils. Dans les vraies ré- 
publiques, l’État n’étant presque rien et le$ individus étant 
f presque tout, il n’y a pas d’administration, il n’y a que 
des associations. ’ /. •' , • 

; A Zurich, un conseil d’éducation. (JErziehungs-Ralh J, 
d’après L’article 70 de Ig constitution, dirige et surveille 
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l’instruction publique dans tout le canton. Ce conseil est 
composé de 1 5 membres élus par le grand conseil dans 
son sein ou hors de son sein , pour six .ans; il se renou- 
velle par tiers de deux en deux ans. 

Le conseil se divise' en deux sections, dont l’une est 
plus spécialement chargée de la direction de l’enseigne- 
ment Supérieur , et l'autre de l’enseignement primaire et 
» secondaire: ( . . • ; 

• Le conseil est chargé de veiller à la bonne administra- 

O t • . 

tion des biens des écoles, de diriger les établissemens d’in- 
struction publique, de préparer les lois et les ordonnances 
relatives à l’éducation et de pourvoir à leur exécution. 

r , , i 

•. Il nomme les professeurs des gymnases, des écoles 
d’industrie et de l’ université en s’adjoignant quatre mem- 
bres du comité de surveillance de l'etablissement ou est 
la chaire vacante. • 

\ • % J o 

II présente pour les chaires vacantes dans les écoles 
secondaires trois candidats. Sur ces trois caudidats la 

y), ■ 

commission d’arrondissement, réunie avec le 1 comité de • 
surveillance de lecolc, fait la nomiuation au scrutin 
secret. . > * • 

• t « 

Pour les places vacantes dans les. écoles primaires, le 
conseil présente de. même trois candidats : la cçmmuHC 
, élit au Scrutin secret entre ces trois candkiats* • , 

Chaque année le conseil d’éducation adresse au con- 
seil d£ gouvernement un rapport détaillé sur l’état et les 
progrès de l'instruction publique dans le canlpn. , > 

Les fonctions des membres du’ conseil d’éducation sont 
gratuites. .. \ * .\ \ • .*• 

Après lé conseil d’cducation viennent les commissions 
d’arrondissement et les cbminissious de district. 

. Le canton de ZurjiCh est divisé, en onze - arrondisse* 
mens, et chaque arrondissement a -un plus ou moins * 
grand nombrei de communes. 
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Jl.y a -pour chaque 'arrondissement une commission 

composée de sept membres , deux ecclésiastiques, deux 
professeurs octrois habitais qui. ne 'peuvent érre nji 
ecclésiastiques , ni professeurs. Tous ces membres sont 
élus,, les ecclésiastiques par le chapitre, les professeurs 
par le corps des professeurs , les habita ns par l’assemblée 
d’arrondissement. * - . /. - v 

Ils sont nommés pour six ans. Leurs fonctions sont 
gratuités : ils s’assemblent chaque trimestre. Le président * 

' peut les convoquer extraordinairement dans le" cas d’af- 
faires urgentes. 

La commission est chargée de l’inspection de toutes 
les écoles publiques et privées de l’arrondissement. Cha- 
que membre à plusieurs écoles à visiter ; il doit les visiter 
au moins deux fois par an, une fois en hiver , une fois 
en ete. ^ 

- : ^commission d’arrondissement adresse tous les ans 
. ' un rapport au conseil d ? éducation sur letat des écoles de 
l’arrondissement : elle y joint les comptes des écoles et 
elle exprime quels sont ses vœux pour leur amélioration. 
,V Chaque district, où chaque paroisse a aussi une com- 
mission composée du pasteur et de quatre membres 
nommés par les habitans de la paroisse ,, le dimanche à 
l’issue du service divin.; à 4 

. . * , y I 

.* CèUe commission est subordonnée à la commission . 

^ . * 4 ^ * * y 1 V 

d’arrondissement. Elle est chargée de surveiller l’ordre 

et la conduite de l'école. . • ^ * 

» ' 1 ' • % 

- Ainsi le conseil d’éducation , la commission d’arrOn- 
* •; dissement et là commission de district ou de paroisse. 
Voila les trois conseils administratifs chargés de l’in$£ruc- 

- , tîon publique. Il semble que dans les pays où les corps 

administratifs sont eux-tnémes des conseils électifs, il 

»* * . * 

n’est guère besoin d’avoir à coté des assemblées électives. 

- ‘ A Zurich , cependant , à côté des conseils d’éducation et 
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des commissions d’arrondissement et de paroisse il v a ' 

\ I« ., r d. g«„i„l *. écoles (soi Wçwgi U'S 
très d eco\e’ (schulcapitel). ‘ . ; - / 

Le synode des écolesest une assemblé qui représente 
. Je corps de 1 instruction publique du canton. Il se com- 
pose i" des membres du conseil d’éducation et des corn 
missions d’arrondissement, 2" des députés des membres 
de I instruction publique. / < . . \ . 

Chaque chapitre' d’école, et il y a un chapitre ''par 

arrondissement , nomme cinq députés au synode. 

P ro, ' usseurs «le l’université' du gymnase et de •’ 
,i ccole d industrie forment un chapitre d’école séparé. 

Voyons maintenant les diverses écoles, en passant ^ 
rapidement sur celles qui n’ont point de rapport au sujet - 
qui nous occupe spécialement, comme le gymnase ou 
college classique et l’université. : » .. 

1 II y a dans le canton de Zurich, deux degrés d’in- • 
struct. 011 pour le peuple; le premier degré est ofilfga. .. 
toire; le second ne lest pas. : ' - 

Au premier degré sont les écoles primaires que la loi 
.de^ Zurich appelle écoles générales, allgemeine h'olks- -, 
. sphulen ou Ortschulen (écoles de village .". ■ -v . 

Au second degré sont les écoles sècoudaircs, ou les 

.hautes écoles du peuple {hôhereIf'olhsckulen\. Ces éco- 
les appartiennent, déjà, à,ce que j’appelle' l'instruction ' 
intermediaire. . - * . »./- \ 

. > !°\ d ® Zurich a ,c fl'Cut qu’ont plusieurs des • 
législations faites en Europe , depuis cinquante ans, de 

vouloir faire de la morale et.de la philosophie au •’ 
heu de prescrire des règles courtes et précises. Elle visé, 
aux définitions sentimentales , aux nomenclatures métho- Ÿ 
diques, oubliant qu une loi n’est pas un livre, quelle 
doit commander et non raisonner : ainsi elle avertit ' 
les maîtres d ecole que la méthode a suivre c’est de regar- 
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der toujours comme le point essentiel le 'développement 
du. jugement, de l’esprit et du çœur. Avec cette maxime 
- pour toute instruction un maître d’école .de campagne 
doit se trouver fort embarrassé. * ' - . ' { j 

Voulant tirer les maîtres d’.embarrâs, la léi de Zurich 
indique quels ^ont les moyens de développer le jugement, 
l’esprit et le cœur des ènfans : c’est la science du langage, 

• là science des nombres,' la scienoe des formes,' la science 
> dessons. Voilà une distribution foH savante sous laquelle, 

on trouve j avec quelque étonnement* pour la scienoe du 
langage, îalecturé , l’écriture et- les exercices de, mémoire ; 
pour, la science, des nombres, le calcul de tête et le calcul 
au tableau jusqu’aux quatre réglés;' pour la science des 
formes, les élémens du dessinlméaire ; et pour la science 
■ des sons, ceux de la musique. •. V -, Y / 

Toutes ces sciences composent l’instruction çlémén- 
' taire, ce que la pédagogique allemande appelle 1’ensçignc- * 
nient des formes; parce que la lecture , l’écriture,; les 
chiffres, les lignes sont les formes par lesquelles nous 

* saisissons les chôses. La lecture, l’écriture , les chiffres , 
les lignes ne nous apprennent rien par elles-mêmes; ce 
sont seulement des moyens d’appreridre. Cet enseigne- . 

, ment des formés précède l’enseignement des choses. 
L’enseignement des choses [real blldung) comprend la 
récitation 9 la composition par écrit, la grammaire alle- 
- mande, raritbméhque pratique, ;lcs plémens de la géo- 
métrie les points les plus hnporlans de l’histoire, de la 
géographie 'et de la eoustitutiôn du pays ; un aperçu . 
de géographie générale, la connaissance de la géographie 
de l’Etiropc , les évènemens les plus remarquables .de 
rhistoire universelle, des notion» de physique, de chi- 
' mie, de géologie appliquées à l’agriculture et à l’ipdus- 
'• trie. _ V* , , . • . ’• 

. . A l’enseignement des chosesnjoutez l’enseignement des 
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arts { kunslbildung ) où il s agit d’évcillcr chez les enfans le 
sens du beau/ dans le domaine du langage, c’est-à-dire 
sans doute de leur faire goûter la poésie et l’éloquence, 
ce qui est vouloir faire faire la rhétorique par des maî- 
tres d’école. C’est aussi sous cette rubrique que sont ran- 
gés le chant et le dessin. Enfin l’enseignement de la re- 
ligion qui consiste à leur faire un cours abrégé de l’his-v 
foire de la Bible. Notre instruction primaire supérieure 
comprend à peu de choses près cet enseignement des 
choses,- des arts et de la religion. * . - 

Nous connaissons déjà la division du canton en arron- 
' dissemens et des arrondissemens en districts. Chaque 
district a autant d’écoles qu’il y a de communes. (1) 
Chaque Commune doit avoir une maison ou tout au • 
moins une chambre d’école; Quand l’école a plus de 120 
enfans, il doit y avoir au moins deux chambres. 

Les écoles primaires sont partagées en trois divisions : 
La division élémentaire qui comprend les enfans de 
six à neuf ans; . . •** 

< La division supérieure de neuf à douze ans; 

La division de perfectionnement de douze à quinze 

\é. .... -» . • ’ 

ans. ' • . . .* 

Ces trois divisions forment, à vrai dire $ trois écoles: 
une école élémentaire, une école supérieure (real-schule) , 
une école de répétition ou de perfectionnement (repehr- 

schulé), 

> L’école élémentaire et l’école supérieure sont ouvertes 
.tous les jours. L’école de répétition n’est ouverte qu’à 
certains: jours et pendant certaines heures, afin que les . 


(i) C’est amshque je traduis le mot scfmigenosscnsc/iaji f réunion partici- 
pant a la même école). Un certain nombre d’habitans font dommunè pour 
Téçole comme pour les autres choses, aussitôt qu’ils sont en assez gfand nom- • 
bre. La schulgcnossensciiàft n’est' pas une' société libre; c’est troc corporation , 
une commune quc-Ia loi forme et à qui ellc.impose des' obligations. 
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jeunes gens, puissent se livrer aux travaux de la cain* ‘ 

pagne. *•/'’’ , ** ‘V’/ ‘ ’ 

Le nombre des leçons est fixé à 33 par semaine, qui 

se partagent comme il suit, 27 POUC les écoles quotidien- 
ne^ G pouit Técole de répétition* Encore peut-pn dans 
Vété , pendant lés travaux, borner ce nombre à a3, 2Q. 
^>pur les écoles quotidiennes et 3 pour l’école de répétition . 

Dans chaque*, école, le dimanche ou tout autre jour, il 
y a une classe de chant une fois par semaine. . 

Le conseil d’éducation dressé un plan général- d’in- 
struction j et un ^tableau des éludés ,est dresse ,poUr çba— 
que école par la commission de district et le makre d é- 
cole adjoint a cet effet à la coimnissjom La commission 
d’arrondissement l’autorise. Ce tableau ides études, déter- 
mide le nombre d’heures donné à chaque .objet d’ensei- 
ghêment et l’ordre des leçons. . - « 

/ Chaque année j Jes élèves des trois divisions Sont exa-. 
'minés publiquement devant la .commission de district. 
L’ examen embrasse tous, les objets -d’enseignement et 
dure* au moins trciîs heures, Après l’examen la cômmis- 
* siou décide si les élèves doivent passer dans la classe y su- 
périeure, et quand ce sont des élèves de l’école de. répé- 
tition si lepr temps d’études est fiui. ' 7 •* * 

Dans le . canton de Zurich coin nie dans toute l’AUe- 
màgne l’instruction est obligatoire. Personne n’est libre 
• d’être ignorant. Il n’est poirtt permis de ne paB„ savoir 
lire et écrire. L’instruction est de droit strict. L’état .doit 
rinstrUetion à tout le mondee^toutle monde doit la re- 
cevoir." En Allémagne, les- enfanjs qui doivent .aller à Té- 
; cole sont désignés par le mot de Schulpflichtige » tenus, à 
l’école. On est schiilpflichlig, tenu. ^ l’école comme on 
est dichstpjîichtig , tenu au service militaire et struerp* 
flic7ttig r içn% à\i paiement de l’impôt, contribuable. 
Les citoyens, doivent à 1 étal de savoir lire cpn\jnO' ils. 
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lui doivent de. porter les armes et de payer l’impôt. 

Voici quelques articles qui feront counaîtrq ;, avec 

quelle rigueur la. loi impose cette obligation. 

Tout. enfant qui a cinq, ans révolus doit êtrp envoyé à 

l éçole, '» moins d’empêchement. majeur, et dans ce cas., 

la dispense ne peut, être donnée que par la couunissiou de 

district. • . * » . ' •. . : 
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. Chaque enfant fréquente pendant six ans les 'écoles ' 
quotidiennes, et pendant trois les écoles de perfection* .. 
ncment, et même apres ces trois années, il est obligé . s • * 

*• jusqu’à sa confirmation, d’assister à ^instruction ecclé- * ■ .1 

• * * * «.’ . • • '1 • t ^ ••• TJ 

‘ siastique que dotriie le pasteur et ^ l’éCole de chatit. r ~ . K 

Les jeunes gens qui, aprèsieurs six années des écoles ; 
quotidiennes, entrent dans quelque école supérieure , 

^ comme les hautes écoles populaires ( Jfohere Wolks- ' ‘ 

* \ schcilew) ou le gymnase, sont dispensés de fréquenter 
l’école de. perfectionnement*, mais ils sont tenus de fré* 

^ quepter cette école supérieure au moins deux ans : sinon, 

« ils reutrent dans l'école de perfectionnement. * * - * 

;• S’il y a quelques enfans qui nq fréquentent point Té* » 

Gole de leurs communes, mais quelque autre écple publi- 
/' ; que. ou qui • reçoivent une édqçatjon particulière , leurs . 

•; parens ou leurs auteurs doivent en faire la déclaration 
• au comité de district. Et tout le. temps que ces enfans 
1 sont tenus de, fréquenter les écoles quotidiennes, il faut 
^ payer pot^r eux à l’administrateur de l’école,, la. rétribu- 
tion que paient to.us- les écoliers. \ - 

Aucun enfaut ne doit , à moins de motifs graves, sab- 
, ‘ • senter de l’école pendant plusieurs heures, ou pendant un 
.«■ jour^ et quand même ces motifs seraient patens, il doit 
K . * chaque fois demander la permission de s'absente/*. Pour • 

.-quelques jours, le maître peut la donner. Pour plus - •• 
long-temps, le président, de. la commission de district 

. , peut seul l’accorder, ./™.. . . .. ..> * 

• » ^ ' * * * 
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' Un Jeune homme, qui na pas encore fait son temps 
d’écoles quotidiennes et. d’écoles de perfectionnement, 
ne peut pas entrer au service de quelqu’un comme do- ’ 
mestique, ou comme . Ouvrier, à moins que le maître ne 
prenne l’obligation de le laisser fréquenter les écoles , 
cbimne.il he doit. k 

-Les pareils, tuteurs % ou 'maîtres qui négligent leurs 
devoirs à l’égard des enfaiis relativement auk écoles , seront - 
rappelés à leurs devoirs par la commission de district ; 
et si ccs avertissemens ; restent sans effet, ils seront dé r 
nonces à XArrimann (i ) de la commune pour être traduits 
devant^ lés tribunaux, La commission de district peut, 
sbus l’autorisation de la éommission d’arrondissement, 
prononcer, quand elle le trouve convenable , une amendé 
d’ttn 'batz ^3^1s) pour chaque jour d'absencp : et si le 
condamné refuse -le paiement, de l’amende, X^émmann 
de U commune peut. Jè traduire devant les tribunaux." 

, . Les maîtres d’école à qui le conseil d’éducatibn a don- 
né ûn^bréyet de\ capacité ne sont tenus qu’à suivie les 
lois fet lès ordonnances qui régissent les écoles et sont' 
toüt-à-fait ihdépendans des membres des commissions ét 
des ‘membres de la commune 'd’école {Schulgenosscfts- 
klmft). Mais ils sont sous la surveillance immédiate de la 
commission de district dànls tout cé qui regarde l’accom- » 
plissement dès devoirs que la loi leur impose. • 'ï 
* Les maîtres d’école sont rangés en différentes classes 
' i* Maîtres, dont l/école compte plus de 5o élèves ; ‘ 

•: 4° Maîtres dontj’école ne dépasse pas 5o élèves ; 

3° l\îaîtres adjoints dans les écoles qui ont plus de 1^0 
élèves; , ■* ! v. V- . •,* < .'• *'! • 

4° Yicairés, qui ne remplissent les fonctions de maî- 
tres d’école que temporairement , • *. . - 


H * ' 


(1) Gemeiudammann , chef de la commune ; Landaranjann , chef du pays. f 
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' 5° Adjoints, que le maître d’école peut prendre pour 
l’aider,:' » • 

Voici le minimum du traitement. J -,.'v 

t7. {Un maître dont l’école compte plus de 5o élèves, 
reçoit : r * • * ' ' '• *. t * ' . ' «■ 

? 1 i ' 1 ' 4 > 

i°De la commune d’école au moins îoof. de Suisse 
(j 5o fr.) de traitement, un logement , et une demi-me- 
sure de terre labourée, deux mesures de bois à brûler 

i * , ' f 

ou une> indemnité équivalente; J. * * . 

2 ° De chaque élève de deux classes quotidiénne^par 
semaine i schilling (un, peu plus d’un sol), et de chaque 
élève de l’école de répétition ]/2 schilling. Pendant le 
cours d’été cet honoraire peut être diminué de moitié; 

.3° De l’État une subvention de ioo 1. (î 5o f.) 
b. Un maître dont l’école ne contient pas plus de 
5o élèves reçoit : . - 

r , ‘ 5 ^ ' • 

1 ° De la commune un traitement fixe d’au moins 8o 1. 

('•aof-); c >■: 

• 2 ° Des élèves les honoraires’comme ci-dessus; 

3° De l’État une subvention de 8o 1. (120 f,) ' ‘ 

\ c. Un maître adjoint reçoit : 
i°De la commune uu traitement de £0 î. de Suisse 
(60 f.); 

2 

district 

1 3° De l’État une subvention de 4o É (66 f.) * * ■ 

Je passe plusieurs détails relatifs à l’école normale des 
> maîtres d’école, à leur installation dans les écoles, aux • 
quatre conférences annuelles qu’ils doivent avoir en- » 
tre eux, et qui ont pour but de perfectionner les maîtres. 

Après avoir ainsi réglé ce qui a rapport aux élèvés et 
aux maîtres, la loi s’occupe de la dotation des écoles. j 
* Elle veut qu’elles soient dotées d’uné manière stable. Si 
,j quelque chose, en effet, a besoin de stabilité, ce sont les, 
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Sa part des honoraires fixée par la commission de 
rict; • . • ; 1 . > 
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établissemens d’éducation.. Une école rie peut pas être 
- mise en question tous les ans, et elle doit être indépen-* 
.dan te des vicissitudes du budget. C’est dans cette vue que 
la loi de Zurich ordonne que chaque commune d’école 
‘ ( schulgenossenschaft) établira un fonds et une caisse 
particulière pour les écoles. Ce fonds servira à doter d’une 
manière permanente )ies écoles existantes, à fonder des 
écoles nouvelles, et à donner les movenS d’élever le trai- 
tement fixe du maître. . • / ‘ 7 . . 

9 • , , ’ . • . % * \ * -.i *, 

. Je passe maintenant au second degré de l’iqsfruction 

* populaire , aux hautes écolès' du peuple ( hoherè volks -. 
s chulen ). La loi qui les organise n’a point encore paru. Je 
dois la communication du projet et de l’expose des mo- 
tifs à la bienveillance çlë IJl. le bourgueûicstre Hirze). 

- • Nous, entrons avec ce projet dans ce qui regarde l in- 
àtrucliou intermédiaire. • ... * . * 

Analysons' rapidement la loi et ]e rapport. • ; ' 

De six à douze ans l’enfant est dans les écoles pri- • 
maires': à douze ûns,il passe d^ns l’écdlç de répétition; 
mais cette école de répétition qui' va jde douze à quinze 
' ans, ne prend que quelques heures p^r semaine, et ce- 
pendant c’est, l’âge ou l’esprit dés enfans.se forme et se 

* développe le plus; ces): l’âge où il faudrait surtout qu’ils 

fréquentassent les écoles; mais tous ne' le peuvent pas. J^a 
plupart dos parçns ont besoin du travail de leurs enCans. 
w A douze ans l’enfant pept soulager son père d’une partie 
des travaux qui nourrissent la famille. Quelques heures 
par semaine, voilà tout ee .qu’il peut donner à sou in* 
sfructiom ' ‘ < .. *. 

* y* ^ . ’ , . ^ t • ,* 

Si de douze à quinze ans les enfans ne peuvent .pas 
-tous fréquente^ tous les 'jours les écoles, il ÿ en.’ a 
qui le peuvent. Ce sont les enfans des .familles qui ont . r 
quelque aisance et qui saVçn.t le prix do l’éducation. 
Ces familles sont disposées à envoyer leurs prifans aux' 
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écoles quand meme ces écoles ne seraient pas gratuites. 

... Ces familles sont 'ce qu’on peut" appeler le cœur même 
du peuple de Zurich. C’est de leur sein que sortent les 
agriculteurs, les ouvriers, les fqbricans, les commer- 
çans; c’est dans leur sein que seront choisis les magis- 
trats municipaux et le plus grand nombre des députés. 

' Il est donc nécessaire de donner aux enfans de ces fa- 

m * * * • « 

milles une éducation plus élevée que celle des écoles pfi- 
. maires existantes. C’est pour eux que le nouveau projet de 
loi fonde les hautes écoles du peuple, les écoles secondaires. 

' Les écoles secondaires n’ont point pour but de donner 
une instruction pratique et spéciale. Elles n’enseignent 
point l’application des sciences aux professions indus- 
trielles. Elles ont pour but de donner une éducation gé- 
nérale. Elles sont fondées dans le même point de vue* 

' que l’école usuelle de Berne. Elles continuent, en l’éten- 
dant, l’instruction des écoles primaires. Quand je traiterai 
de l’état des écoles en Bavière, et que je raconterai la 
, suppression des hautes écoles bourgeoises (/lohèi'cburgcr- 
sc/tulen ) je discuterai la question de savoir si rinstruc- 
% tion intermédiaire'doit préparer les élèves aux professions 
, industrielles ou viser à eultivcr et à polir lejir esprit 
d’une manière générale; v *, .*■ * 

v. L’État accorde une subifflfction annuelle de 16,000 à : 
20,000 1 . de Suisse ( à 3 o,ooo fr. de France ), 

polir aider à l’établissement et à Tentretien des écoles 
'secondaires. Les communes feroht le reste. 

Le canton est divisé en 5 o districts, et chaque dis- 
trict peut avoir S011 école. La subvention est répartie 
également entre les cinquante districts. Il a fallu mulii-', . 
plier les écoles secondaires, afin de mettre partout l’in- 
. struction sous la main mêpie des familles. Il faut que les 
enfans puissent à ces' écoles aller lé matin et revenir le 
soir, sinon, olles'sont inutiles. En effet, s’il faut que les 
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parens envoient leurs enfans dans une cforamüne éloignée* 
et les y mettent en pension dfcns quelque famille, il y^en 
, a beaucoup qui ne pourront pas supporter cette dépense, 
et ceux qpi la pourront supporter , aimeront mieux ,* 
pension pour pension , les ehvoÿer à l’école cantonale à 
Zurich,' où l’instruction est plus élevée. ' . .* 

' Les objets d’enseignement sont ^ . t .\* 

\La relîgionc . ^ . - . • ' ■ 

. La langue allemande. ... . * *w '• -, 

L’arithmétique et la géométrie. • ■** ’ • •' ' * 

La géographie, l’histoire, la constitution du pays.’** 
P.es sciences naturelles dans leur application à Tagri- 
’ Culture et à. l’industrie. 

• ' t • * . * \ * * 

Le chant, le dessin et la calligraphie. .. . . « 

; • Les écoles secondaires peuvent à ces objets d’enseigne- 
ment ajouter les langues étrangères, le français particu- 
v lièremént, et pousser plus loin l’étude des sciences. Mais 
les leçons de cet enseignement extraordinaire ne seront 

• point obligatoires.^ ' . , . ’ )• :*.. 

» Les écoles, secondaires ont trois cours, chacun d’une 

• » * ï ^ ^ K* 1 

. année. Chaque . maître d’après un piàn général, dressé . 
par le conseil de l’instruction publique fait, entre Jes trois 
‘ années, la distribution* dès divers objets d’enseignement. 
Chaque . cours doit avoig^ir semaine 28. heures de 
' .leçons; • 1 !.. , 

I ) • * * », 

Lés écoles ' secondaires complètent l’instruction des 
écoles primaii'es ; mais elles doivent aussi servir d’écoles } 
préparatoires pour les enfans qui veulent entrer , soit au 
gymnase, soit à, l’école cantonale d’industrie. L’enfant 
•qui se destine à l’une ou l’autre de ces écoles , peut avec 

• l’autorisation de la commission de district, quitter à dix 

ans les écoles primaires pour passer danfe l’école secon- 
daire, à condition toutefois de justifier qù’il possède les 
connaissances requises. . , . . ’ . • • f* • 
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( Pour entrer, à l T école secondaire, les’ élèves doivent 
subir.un examen; ils. sont, à la suite de cet examen, ad- 
; mi& ou refusés. 5 ■ . . *• '• •• . 1 

Les élèves des écoles secondaires subissent deux exa- 

* mens par an* un à l’automne, l’autre au printemps. 

Lès écôles secondaires qui. comprendront plusieurs 

districts auront deux maîtres d’école au moins. » 

• # • * ' 

Le traitement .fixe d’un maître d’école ! secçndaire sera 
de 64o.l. (960 fr.) au moins, aveq le logement ou une • 
indemnité de 80 1. (120 * • .* * * # *.* 

Dans les écoles secondaires*, commune? à plusieurs 
districts, le traitement du premier maître, sera de 800 1. 
(i2Ôofr.)au moins, avec le logement ou une indemnité 
. de 80 1. (120 fr.) et celui du second de .480 1. (730 fr.) 
aii moins. . ' , •* x • * . •’ . \ 

Les élèves des écoles secondaires paient une rétribua 
tion annuelle de r 61 . ( 24 fr.). Le maître est payé à. part, 
pour les leçons non obligatoires. Les trbis.quarts de la 
rétribution seront pour la . caisse de l’éccJe. Le quatrième 
quart accroîtra le traitement fî*e du maître. S’il y a 
plusieurs maîtres dans la même école, le comité de 
l’école fait le partage de ce . quart -entre.. 1 les différenS' 
maîtres. \ * * ; .•*•• * • . - 

t . * • 1 ^ 1 # 

Les dépenses des écoles secondaires sont supportées : 
i° Par la subvention annuelle que donne l’État ; 

2 0 Par la rétribution de^ élèves ; * *. *. .» 

3 ° Par les intérêts dés portiôns du fonds destiné aux 
’ écoles, qui resteraientsans emploi pour le moment; ' 
4° Par les contributions des commîmes et les dons des 

• particuliers. - T • " . ‘ s k . r 

Chaque ceole secondaire a son comité ( Schulpfflege ). 
Le nombre des membres qui le composent est déterminé. 

' par la commission d’arrondissement. Ils sont élus parla 
commission* du district , de .rrymîère à ce <juç chaque 
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commune ayant une ;écoje primairé, ait au moins un 
. memhre dans le comité de l’école secondaire. Deux au- 
tres membres sont nommés par la commission d’arron- 
dissement. . ' il • , ‘ *•/» •' 

' * * , # *’*# * » ^ * - { 1 

Ce comité ainsi composé, nomme une commission de 

cinq membres ( Sçh ulcçm m issioa ) . Les deux membres 
nommés par le comité d’arrondissement, en font partie 
. de droit; ejt les trois autres, membres sont pris dans le 
sein du comité, ou en dehors, à volonté. . r 

• Le comité nomme, aif sein de la commission d’école , 
un administrateur [^Sçhiilverw>aiter) ÿ qui est chargé de 
recevoir la rétribution des élèves, les .contributions des 
communes et les secours de Joules sortes; de payer les 
•traitemens , et qui annuellement rend compte de sa ^ges- 
tion lau comité dé l’école secondaire; après que les 
comptes ont été approuvés par la commission. , * , ' 

La commission est chargée de- la surveillance spéciale 

de l’école. Les maîtres d’écolé assistent à ses délibérations 

. .* ** • *• - * - * 

avec voix délibérative toutes les fois que la délibération 
jae concerne point leur personne. . * , ( . ' : ; \ - . 

, .La surveillance supérieure des écoles secondaires ap- 
partient à la commission d’arrondissement et au conseil 
de l’instruction publique. Les maîtres’ et la commission 
adressent chaque année leurs rapports stir l’état de 1 e- 
- cole, à la commission d’arrondissement et au conseil. 

« f.Le conseil d’instruction* publique nomme* les maîtres 
d’écoles secondaires après avoir entendu l’avis delà com- 
mission. • ^ . " . ' • > ’î« , . -1.: 

V Si une école renonce à la subvention de l’État, le cb- 

« ^ V t e • *%• 4 * • * 

mité de l’école nombre le maître sur une liste de candidats- 
faite par le conseil de l’instruction pubbque. , 

Chaque aspirant aux places de maître d’éçole secon- ; 
dairedoit subir un examen devant le conseil del’instruc- 

* / * * % ’r '** . / * ' * . 

tion publique. Lia commission d’école assiste à cet examen. 

V 4 W t * * ^ ' _ • 

/ » * ' ■* * 
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Il ne sera ouvert d’école secondaire que lorsque le 
traitement du maître, quancl.il n’est pas couvert par, la 
. . subvention de l’Etat, ou établi sur la dotation de l’école, 
sera assuré, aussi bien que les frais pour le local de l’é- 
cole, pour six anà aux moins. ' ? ' > 

Je ne puis guère juger cette loi qui n’est encore qu’un ; 
projet. C’est en fait d’instruction surtout que l’expé- 
rience est indispensable pour juger, du mérite des mé- 
thodes. Les piéthodes qui semblent les plus ingénieuses 
manquent souvent leur effet par telle ou telle cause que 
la pratique seule découvre. Les écoles secondaires de 
Zurich ne font autre chose que, développer l’instruction , 
des écoles primaires, et quoique rien ne semble si naturel 
({lie ce lien entre lès deux écoles, c’est là peut-être qu’est; 

\ leur tort et leur défaut. Les mêmes objets d’enseigne - 

• meut ne conviennent peut-être pas tous également aux * \ 
deux écoles, et 1 instruction élémentaire ne peut pas, quoi ' 
quelle fasse, devenir une sorte destruction générale. 
Quand l’instruction élémentaire veut, en recrutant quel- 

. ques scjences qui ne sont point de son domaine, s’élever.' 
plus haut qu’il ne lui appartient, elle est faible, ineffi- ' ' 
cace, superficielle. Nous reviendrons sur ces idées au sujet 

• des écoles bourgeoises de Bavière. . 

, Il y a de plus dans la loi des écoles primâmes et des 
, écoles secondaires de Zurich un luxe singulier de coin- ' 
mission et dé comités. Ces commissions n’ont souvent 
rien à faire qu’à ûorfimer des comités et les comités qu’à 

• nommer des commissions. Ainsi la commission d’arron- * - * 

* « , • i 

• dissertent règle le nombre des membres du comité de 
l’école; mais elle ne les nomme pas. C’est la commission 

\ de district qui les nomme, 'et ce comité, une fois nommé, « 
nomme lui-même une commission dans son propre sein. 
Jamais le principe de l’élection et de la consultation n a 
. été poussé si loin. 
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Nous venons de voir ce qui a rapport à l’instruction 
‘ primaire; elle a trois degrés en quelque sorte. Les écoles 
primaires avec leurs deux divisions, dj vision élémentaire 
et division supérieure; et à l’issue de ces deux divisions 
les écoles de répétition ou bien les écoles secondaires. 

•; Voyons maintenant 1 instruction supérieure. 

L’instruction supérieure a deux degrés : l’école canto- 
nale et l’université. ;• -, " 

L’école cantonale se partage en deux sections: 

Le gymnase ou collège ; / ; . • 

L’école d’industrie. ' . • • •<: 

/ . Examinons d’abord l’école d’industrie : e’est celle qui 
. ' nous intéresse le plus parce qu elle appartient particu- 
lièrement au genre d’instruction que nous étudions. 

* Cettêécole est un établissement d’éducation commun 
à tous ceux qui se destinent aux professions indùslriellcs. - 
’ . Elle a deux divisions: \ >' 

<. ‘ La division inférieure avec trois classes pour les enfans 

’ • . - . • * - • 1 ' • ' V ' 

de douze a quinze ans ; •• * ; * '• 

-* La division supérieure avec deux classes pour les élè- • 

’ ves qui entrent dans leur quinzième année. 

La division inférieure doit, d’une part, préparer les 
* ‘ - élèves aux études de la division supérieure et de l’autre . 

donner les connaissances suffisantes à ceux qui se desti- . 
lient aux métiers et .au commerce. Ainsi la division infé-^ 

\ ’ K f é # •* i 

ricurecst une instruction préparatoire pour les uns et une . 
instruction complète pour les autres. Il sera difficile peut- 
être d’accorder ces deux pensées et de donner a. l’in- 
~ slruction cette double allure. Les sciences qui tiennent 
ensemble., et qui ne sont, pour ainsi dire* queles degrés 
différens de la même science, s'enseignent pourtant tout 
’ , différemment selon qu elles doivent se servir mutuelle- 
ment de préparation , ou former, eu s'isolant, un système 
• '' complet d’éducation. 
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: *■ La division supérieure do^t donner aux élèves les con.4 
naissances nécessaires à. l’exercice des industries qui ont 
besoin du secours de lu science. • > - . i 

/■ Les objets d’enseignement pour la division inférieure, 

sont-.: * •* . V 1 ! /. 

.La religion./'. • ... " 

#, t , * « • * * 4 "j. * 

* • Des mathématiques. < » • • " " ‘ . ' ; 

L’histoire naturelle. " •.< • - .• • ' * *. • . 

< ' # • 1 ** * ' f * * * - . 

La physique et' la chimie. • . 

4 ’ ’ Le dessin géométrique et lé dessin ordinaire. : t - f 

^ La langue allemande. v’ ‘ 

La langue française, v* •- /' *.#**, • < 

L’histoire et la- géographie.' •. > . '••• .. V- 

.L’exercice dû calcul. ' ' . * ' 

, * Lé chant. ; ‘ * ••■/.; *./'•" > 

. La calligraphie* / . ' ’ . . > 

Ces objets d’enseignement sont distribués dans les 
. trois elasses. Dans chaque classe le nombre des leçons 1 
est, terme moyen, de trente-deux par semaine. 

Dans la division supérieure doit'rëgàer. ce que lès 
Allemands appellent ( lernfreihcit ) la liberté de S ëttides, 
c’est-à-dire que les. élèves dans les deux années qu’ils 
doivent passer dans cette école, Sont libres dé choisir 
les leçons quils veulent' suivre ;.et de ’ distribuer leur 
/temps entre les diÔerens cours, comme ils l’entendent. 

Les objets d’enseignement sont î V s * . ‘ • 

Les mathématiques. ' , . *• 

• , Les sciences naturelles. - '*•/; ; ‘ 

; Le dessin géométrique et' ordinaire. 

La technique (la science des arts et métiers). ./. / 

J ,, Le calcul commercial et la tenue des livres-.' - t- ' * 
Le£ langues, allemande, française, italienne çt anglaise. 

Là calligraphie. % / v • 

Chaque cours dans les deux divisions de l’école est 

- J ■ K 

.. * . . ‘6 
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d’un ad, c’éàt-k-dire que telle du telle science, telle ou 
U»lle partie de la science doit être enseignée en un an. 

Dans la division ^inférieure les courefiniâsent par un 
examen. Il n’en est pas de même dans la divisioi* supé- 
rieure. Cette différence est naturelle.' Il faut savoir si 

* ' « * 

l’élève de la division inférieure peut passer dsfos la divi- 
sion supérieure. Pour x cela , d faut' un exataen. Mais 
comme à la fin des cours de la diyisioir supérieure, 
l’élève va prendre un inétier, un état, c’est ce métier, ou 
cet état qui servira d’examen, examen périlleux puisqu’il 
s’agit ici , non plus de pàsser d’une classe dans une autre, 
d’être bachelier ou licencié, mais de réussir ou de ne 
pas réussir pour toute la vie;. *4 > . y. 

Lès examens $ qu’on me permette de le dire , sont bons 
^pdur Çonférer des grades; mais ils ne sont guère bons 
pouf s’assurer de l’intelligence et des progrès des élèves. - 
Dans les universités allemandes il n y a point d’examens. 
A la fin du cours d’études seulement, les ^élèves se fout 
recevoir docteurs. La liberté des études est un des prin- 
cipes fondamentaux des universités allemandes; les exa- 
mens y porteraient atteinte. C’est grâce à cette liberté, 
disent les Allemands, que les esprits se développent; cha- 
cun , selon sa yécation , se tourne yçrs telle ou telle par- 
tie de la science. ! Au lieu de chercher à/savqir également 
les divers objets '"de renseignement, chose incompatible 
avec la nature de l’ homme les jeunes gens. appliquent 
toutes les forces de leur esprit a approfondir ime^cience. 
C’est de cette manière , c’est par cette heureuse division 
des forces intellectuelles d’utfe génération , que la science 
/ait dés progrès, /Le système des examens suppose une 
chose qui devient plus, fausse à mesure que les jeunes 
geUs ayanceut en âge etque l’instruction. est plus élevée ; 
£ ü suppose que lés hommesont une égale vocation pour 
toutes les parties de ia scIcnOe. Cest àlVige ou les jeûnes 
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/gens entrent dans' le s universités que leur esprit coin- 
' menee à laisser voir ses goûts 4 et ses préférences. Jusque- • 
là leur intelligence ne semble avoir aucun penchant par- 
ticulier c’est une force commune qui s’applique à tout 
indifféremment. A i$ans il n’eu est plus de meme. Les 
esprits prennent leur essor, chacun vers le but bue la 
nature leur montre. Les universités / sont destinées à 
ouvrir à la jeunesse des routes Sûres vers fchacun de ces 
buts révélés. Mais vouloir que cette jeunesse marche d’un 
/ P as égal et de front sur toutes ces routes, c’est sacrifier la 
forcés des études à leur étendue. Toilà cppendântce que 
veulent les examens. Un bon examen est celui où l’élève a 
. également bien répondu sur toutes les parties 'de l’ensei- 
gnement, ce qui suppose une égalité de savoir désespérante 
puisqu elle annonce un esprit qui n’a aucune vééatioir 
particulière, 11 n’y a jamais d’égalité qu’aux dépens de 
l’élévation.' 

J ai entendu des professeurs allemands attribuer àü 
système des examens la langueur des études de droit en " 
f rance. Iln’y à, disent-ils, que la liberté des études pour 
vivifier leS universités j car c’est la liberté. seulement (jui 
donne à chaque science des partisans dévoués. L égalité 
. des études, ou le système des examens njè donne à cha- 
que science de la part des élèves que des moitiés ou des 
quarts ‘d’attention. Les universités doivent offrir toutes 
les parties de la science; mais elles doivent savoir que les 
élèves ne les peuvent pas étudier toutes. Qui fera le 
choix? L élève lui-même, grâce à la liberté des études, 
et personne né peut le faire mieux que lui, parce qp’iU 
sen t de, quel^eQté penche son esprit. . 4 ^ 

Le gymnase, ou collège classique se diyise, copuric* 
,1’école d'industrie, enxleux divisions-.***- x*. . *•;* 

r ' Indivision inférieure avec quatre classes pour lés éJè^’ ~ 
'ves Je 12 à 16 ans. -? 
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Voici le nombre des professeurs : : 
Gymnase inférieur : ; / 

•Professeurs ordinaires. * 

■ ,i • *. % ■ » * 

- Professeurs adjoints/ 

• *, • ~ . T • -v , r • , r 

Ecole d’industrie inférieure : . . •• 

» * * j \ . i t * • 1 

Professeurs ordinaires. . ’ 

' , * ^ * v. , ■ / 

Professeurs adjoints. . , ; ’ 

Gymnase supérieur : • . * 

. Professeurs*. ' • •’ r 

Ecole d’industrie supérieüre : ' 

. Professeurs ordinaires/' . . 

/ •. . Professeurs adjoints. 
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Chaque élève de l’école cantonale paie à son entrée 
' - 4 !• f.) comme frais d’inscription. - : •>' . * v 

• La rétribution annuelle est fixée pour les élèves des • 
deux sections inférieures, à 20 1 . ( 3 of.) et pour le gym- 
, ' nase supérieur à 3 a 1. (48 f.). ( • ‘ 

. Les élèves qui suivent 20 leçons ou plus dans l’école •*. 
d’industrie supérieure, paient 4o (60 f.) par an; ceux 
qui suivent moins de 2,0 leçons,; -.paient ..pour chaque » 
•leçon 3 L (4 f. £0 ci); mais aucun ne peut payer au*- 
dessous de 16T. (a4 fc)ni au-dessus de 4o^l. (60 f.). 7 
J’arrive -, à- l’université de Zurich : je n’en dirai 

* * Z, * " * * * 1 * * ' . • j . • 

quun mot. • /• 

Zurich a voulu avoir une université : l’université est * s 

* ^ .% . » . - # * ‘ - , 

le faîte et, le couronnement de l’édifice de l’instruction 1 
« publique. Zurich, à ce titre, devait avoir la sienne.* Il y ! 

. avait encore d’autres niotifs. . ** ‘ ; 

Dans un moment ou la Suisse prend plus d’unité et de 
^ cohésion, ou Vpn parle d’une cour de justice fédérale, 4 
d’une administration fédérale des, postes, d unemonnaié'* 

’ fédérale , de Vuniformitéi des poids et mesures , où le pou- 
voir fédéral enfin empiète d’une façon salutaire sur là 
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' souveraineté indépendante dès cantons, il est possible 
que la pensée vienne de créer aussi. une université fédé-, 

. raie. Si' Zurich alors se présente avec son université, elle 
l'emportera aisément sur Bâle , dont l’université est déchue \ 

. - de son ancienne réputation, sur Bâle (fui .viçnt récem- 
ment d’êt re mise au ban de la - confédération et qui est 
uric Vaincue plutôt qi/iinc alliée. .* /!;-». 

*• Il y a: plus: les* universités allemandes perdent chaque 
jour quelque chose de leurs hbertés. ‘Surveillées par un' 
pouvoir . ombrageux, ulles n’ont plus l’indépendaiice né- 
cessa ir au succès des études.. Bon dons une université, * 

* . ' * ^ » > %• . ^ . * - : - w ^ * 

■ é # cst dit Zurich, dans un pays libre ou le pouvoir “n’est 
ni inquiet, ni tracàssier, oiiJes professeurs pourront tout 
penser, et, IquÇ dire, où la science ne sera point soumise 
v 'au contrôle'dc la poliqç; nous y verrons accounr de l’Al-: ; * 
lemagne professeurs et .les élèves. Q’est avec de telles 
espérances que s’est ouverte l’üniversité de Zurich. Quel- 
ques professeurs sont venus /mais lés élèves sont restés; * 
ensarrière et 1’uniyersité eommenqe à languir. Jjes pro- 

• fesse yrs allemands liahitués à gagner iô à a 5 mille francs 
ne. s o décideront guçre, fût-ce même pour avoir plus - 
de liberté, à venir gagner à Zurich 1 8 oci f. de Suisse 
(afioo f.) ce qui est. le taux du traitement Çxe des pro- 
fesseurs. Eti Alleipagiiê le traitement fixe des professeurs 
i/est pas beaucoup plus .élevé; mais^ cpmme les profes- 

. / seups /hq^ p^yav leurs cours par les élèves, ils peuvent, 

,üs sont, $uiy i$ et quand, ils professent dahs une? 

, ùpjyer^ ïréqu^ntée, qiûntppîflr fuient leur ,traite T / 
ment. A Zurich, il y a^trop. peu de la ville et du* 

ç^ntpjn.pour pvoir faudrait doncqU’iîÿ 

• vî#t ÿAJiegi^gne ^çai^j^^ étùdiàns. M$is cela ne , 

* udiaps, prisent beaucoup la liberté’, 

pt tout être, docteur^ en îpédeobte, 
éologie, c’est-^dire. avoir ufi état, ; 


P^t 
mais Hgr yen 
ep droit y 
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être médecins; jurisconsultes ou pasteurs. Qr 
les grades qui sont conférés à Zurich rie sont point re- 
connus en Allemagne, les élèves* quelque bonne volonté 
quHjs puissent avoir pour Zurich, continuent à fréquenter 
les universités allemandes. . T r 

/ La politique est féconde en fausses espérances, parce 
qu’ou ne songe pas assez qu’elle ne peut jamais jouer 
dans la vie de l’homme qu’un rôle accessoire. La politique 
n’estle métier et l étal de personne, ou de peu dé monde. 
Elle ne prend à chacun que quelques pensées et quelques 
heures. Le* <reste du temps nous sommes à nos affaires. 
Or, trouverez-, vous beaucoup de jeunes gens, prêts à sa- 
crifiera la politique,' c’esUà- dire à l’accessoire, leurs étu- 
des de droit, ojli de médecine , c’est-à-dire leur état? A 
Zurich 1’enseignement est plus libéralet plus hardi; c’est 
possible: à Zurich.il y a une faculté des sciences politi- 
ques c’est fçrt- attrayant’ pour les jeunes gens. Mais à 
Zurich les jeunes Allemands ne deviennent ni médecins, 
ni. référendaires, ni pasteurs : ils deviennent des libéraux. 
Ce n’est pas là un état dans le .monde, et de plus, avec le 
mouvement irrésistible des esprits, il n’ést pas besoin, 
grâce À Dieu,. que' les jeunes Allemands aillent à Zurich 
pour apprendre à aifnçr la liberté. Cela s, apprend tout 
seul en Allemagne et sans qu’il y ait nulle part (le chaire 
à cet effet. Qu iraient donc faire les jeunes Allemands à 
Zuriçh ?. apprendre ce qu’ils savent et applaudie a leurs 
pensées. Ç’est lin plaisir certes de s’entendre répéter ce 
qu’on pense et de s’applaudir dans soir écho : msus pour , 
ce plaisir-là personne ne perd son état. C’est un plaisir 
qu’on prend quand on le trôuve, mais qu’on i\e va pas 
chercher au loin et «.travers beaucoup de risques. 
t - Je ne crois pas, je le dis à regret , à la durée de I’u^ 
niyersite de Zurich : puissé-je me tromper ! Ce qui me 
faitdouter encore de son avenir , c’est que les universités 
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des petits états d’Allcmagnq me semblent en décadence. 
L’Allemagne sc centralise en quelque sorte pour les études 
comme pour le reste. Elle marche vers l’unité universi- 

► > < 4 s . # ^ * ( 

taire comme vers l’imité politique. Ces foyers d’études et de 
sçiences, répandus autrefois dans toute l’Allemagne, s’obs- 
curcissent peu-à-peq. Iéna n’est plus que l’ombre de son 
ancienne renommée; Fribourg est déchu; Heidelberg 
tombe par l’indiscipline des étudians, tandis que l’uni- 
versité de Berlin s’accroît chaque jour. Les universités 
autrefois semblaient surtout se plaire dans les petites 
villes : il leur faut aujourd'hui des capitales. Ainsi, partout 
en Allemagne éclate le mouvement qui la pousse à l’unité : 
les petites universités suivent le sort des petits Etats. Le 
petit canton de Zurich fera-t-il exception à cet état de 
choses ? acquerra-t-il une Université quand les petites 
principautés allemandes perdent les leurs ? J’en doiite. 
Berlin ou Munich peut offrir à ün professeur célèbre un 
sort plus beau que Weymar, que Bade, que Zurich. Les 
bons professeurs viennent donc à Berlin et à Munich; ils 
attirent les élèves ; là où il y a foule, les esprits s’échauf-* 
fent, les études deviennent fécondes, la science grandit * 
de là l’éàlat et la prospérité des grandes universités à 
doté de l’obscurité et de la misère croissante des petites. 

; Dans cet état de choses, la fondation de l’université 
dd Zurich, dans ce cantôn de 180,000 âmes, est vraiment 
un défi porté au mouvement du siècle. Lcsiècldeffacedans 
sa course les petites universités; en voilà une plus petite, , 
à.voir l’État d’où elle sort, que toutes celles qui périssent 
de petitdssc, qui essaie hardiment de naître. Puisse-t-elle 
être heureuse ! ■■ • ' * 

, 1',’ * »■ , t • » * •'% 

J’ai exposé dans toutes ses parties le système de l’in- 
struction publique du canton de Zurich. C’est un système 
complet et qui , à ce titre, méritait une attention parti- 
. enlière. Mais ce système n’est encore, pour ainsi dire, 
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que sur le papier. Il commence à peine à vivre : la loi des 
écoles qui comprend l’instruction primaire, le gymnase, 
l’école d’industrie, et l’université est du mois de sep- 
tembre 1 8 3 a . La loi de l’instruction secondaire n’est en- 
core qu’en projet. Les lois qui organisent le conseil d’in- 
struction publique et les divers comités, ou commissions 
sont du mois de septembre i83i. Il n’ÿ a point là encore 
d’expérience faite. * 
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LaviIrb.— Première partie; histoire de l’instruction publique en Bavière, — 
Deuxième partie^ plan de 1829 et débets qu’il souleva. Des études classi- 
et des études usuelles. De l’élude des langues. — Troisième partie; 
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organisation actuelle de l’instruction intermédiaire. 
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La Bavière est un pays de révolution en fait d’instruc-^ 
tioii publique. Les plans d’éducation s’y renversent les ’• 
Uns les autres; le plan de 1808 a été renverséspar leplân 
de 1816, celui de 1816 par celui de 18*29, celui de 181c}. 
par>celui de i.83o; et un nouveau plan est en Ce moment . 
én train d’exécution. Nulle pari eninême temps les dé- 
bats n’ont été plus vifs sur toutes les questions qui se^ 
rattachent a ^instruction. Il a donc été fait beaucoup 
‘d’essais, beaucoup d’expériences, et à <5e titre la Bavière 
doit tenir une place importante dans nos recherches. Je * 
commencerai par retracer rapidement les vicissitudes 
de l’instructioii publique; je discuterai^ ensuite les quës- 
1 lions qui se sont élevées dans les débats* et j’exposerai • 
-erifiri l’état des écoles intermédiaires selon' la dernièrp 
organisation. • ' • ’ ' 

Le long ministère de M. de Montgelas a été en Bavière f 
un ministère pliilosophique. Toute l’JEuropc a eu son ère 
de ministres ou de rois plus, ou môîn^ pfiiïpsopheis. Le 
marquis de Ponïbal en Portugal , Charles III, en Espagne, 
Joseph, II en Autriche’, Frédéric-le- Grand en Prusse. 
Les idées philosophiques avaient fini dans Je siècle der- 
nier par prévaloir dans 1 les cour» aussi bien que dans les 
académies. M. deMontgelas fut uu ministre philosophe ; - 
cela né veut pas dire, on le sait,qu’ilaima la liberté: cela 
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veut dire qu’il établit une administration active, juste, égale 
pour tous, autant qu’il le put 5 cela veut dire surtout qu’il • 
attaqua la «puissance du clergé et sécularisa une partie 
de ses biens. C’est sous son ministère que fut organisée 
en 1806 l’instruction primaire, et en i 808 ^instruction 

secondaire. ' ' ; N . * *' 

• ^ ( « . î , *•••-.’ - /* • • . , 

L instruction pripidire se distribuait, dans les écoles^ 
élémentaires; de ville et de campagne; l’instruction se- 
condaire dâtis les progyninases et les gymnases, d’unes 
part? dans les écoles usuelles (realschukn) t 1 dans les 
instituts usuels (real instituié ) , de l’autre. 

Le plan -d’études clés écoles primaires, en 1806, me 
semble, plutôt là table des matières d’une encyclopédie 
méthodique des sciences humaineseju’une liste des 1 objets 
« densergnement. Ce.plan.se divise en six parties, dont . 
voici lés. titres,: Dieu, Thominp-, la nature, l’art, la pa- 
role, les nombres. Le titre Dieu so divise en deux classes : 
dans la première * on pèse lés fondemens de l’idée de 
Dieu, -de vertu, do moralité, de religion; on développe 
le sens moral, etc.; dans la seconde on exerce lèsenfans 
• 'aux principales vertus de l’enfance : la piété, là docilité, 
la dônceur,'la modestie, etc. Voijà des classes fort bien 
retnphes j.sL on peut apprendre tout cela aux en fa ns-; 
mais j’aime mieux., quanta moi, les classes où on leur, 
apprend tput simplement à lire et à écrire. Le plan de 
j 806 fait; encore loi à l’heure qu’il est, quoique là. plu- 
part de ses règles ne soient pas mises en pratique. Il , 
doit être changé sous peu. ; ; 

Quant à' ^instruction classique, voici que) était le 
plan de 1806. Il- y avait des écoles ■ élémentaires unies . 
l aux progymnases et aux gymnases; - dans ces écples les . • 
eiifans commençaient à 8 ans l’élude du Iptin: ces écoles’ 
répondaient nosclasses élémentaires; de là- ils. passaient 
dans les progymnases, qui répondaient à uos classes de 
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grammaire , de là enfin dans les gymnases* qui sont cè 
que sont nos classes d’humanité. • /: \ u »\ • : ' . \ -• 

Pour ^instruction usuelle qui fut pour la premièrb' 
, fois. introduite en Bavière à cette époque, c’était le même 
ordre. -D’abord lès écoles primaires de 1806; c’est par, 
là que les erifaps commençaient. Ensuite venaient les 
écoles usuelles et les instituts usuels ( Realschulen , Real - 
inslitute.y ' , : . \ ’ • ’ ■ : , . > • . 

Tant que dura le pouvoir de M. de Montgelas , le plan 
de ï 808 se maintint ou du moins neprouVa de change- 
x mçns que par le .cours des choses. Ainsi la métliode ency- 
clopédique des écoles primaires ne fut point pratiquée, 
étant impossible , et les écoles n’en allèrent que. mieux. 
Les écoles Usuelles ‘ moururent de leur belle mort sans 
que personne s’en mêlât. Des deux instituts usuels, qui 
avaient été orées pour essayer, celui d’Augsbourg fut 
fermé en 181 1 , faute d’élèves ; celui dé Nuremberg vécut 
à grand’peine jusqu’en 1816, où U mourût enfin comme, 
cehn d’Augsbourg. • , . • . • • . v , 

, Quant aux. progymnases et aux gymnases, comme, 
l’éducation classique avait pour elle.l’habîtuddetji’expé- 
^ rience, ils fleurirent jusqu’en 1816. A cette époque le 
pouvoir de M. de Montgelas commençait à chanceler. Il 
avait à résister au parti du clergé qui, grâce a la vic- 
toire que l’esprit de l’ancien régime semblait avoir obte- 
nue en Europe, depuis la chute de Napoléon et la restau- 
ration des Bourbons *, , essayait en Èavière de prendre sa, 
revanche contre le parti philosophique que M. de Mont- 
gelas représentait.' Il avait aussi à , résister au parti 
allemand, , c’est le nom que je donne âü parti de i 8 i 3 , 
çoble parti composé de philosophes , de militaires , d’étu- 
dians, de poètes, de l’élite de l’Allemagne, mais qui en 
haine de la France, sc mit à haïr aussi lés principés dé, 
89, et qui, avec le penchant que l’esprit allemand a pour 
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la rêverie et l’illusion, adora jusque la superstition le 
moyen âge, l’ancien empire germanique, la puissance 
. du clergé, tout ce que la France nouvelle et les partisans 
de ses principes avaient renversé. M. de Montgelas ne 
pouvaient guère se défendre seul contre ces deux enne- 
mis. Il essaya d’abord d’éluder l’orage. Il fit des conces- 
sions au parti du clergé. Il lui sacrifia l’instruction publi- 
que. Les chaires de mathématiques, de sciences naturelles, 
do philosophie et. d’histoire furent supprimées dans les 
gymnases; malgré ces sacrifices M. de 1 Montgelas tomba - 
' en février 1817. Cette partie de l’histoire de l’instruction 
publique en Bavière,, ressemble trait pour trait à l liis- 
toire de l’instruction publique en France â quelques 
époques de la restauration. Même défiance des sciences, 
naturelles, de l’histoire, de la philosophie, de tout ce , 
qui éveille le raisonnement et la réflexion de l’homme. 

En 1823, on songea à guérir les plaies toujours sai- 
gnantes depuis 1816 de l’instruction publique. Les chai- 
res supprimées furent rétablies. * V 

Ces mesures n’étaient que le commencement du bien 
à faire. En 1829 un plan d’études fut rédigé. MM. de 
Schelling et Thiersch étaient du nombre des rédacteurs. 

, Ils laissèrent de coté l’instruction primaire et l’instruc- 
tion intermédiaire. Ils ne s’occupèrent que des écoles ' 
classiques. Ce plan souleva de vifs débats entre les pé- 
dagogues allemands sur le mérite opposé des études 
classiques et des études usuelles. La querelle fut chaude: 
d’une part M. Thiersch soutenait les éfüdés classiques : 
de l’autre combattaient MM. Klumpf, Stephani et plu- • 
sieurs autres. Quelle est la meilleure éducation , c’est-à- 
dire celle qui cultive et développe le mieux l’esprit? Les 
langues sont-elles pour l’homme la meilleure étude? Et 
les langues anciennes, à cet égard, valent-elles mieux que 
les modernes? Toutes ces questio ns , qui intéressent au 
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plus haut point lé sujet que nous traitons,, furent de-' 

.. battues avec science et talent. Analysons cette querelle 
pédagogique, qui touche à toutes les reformes que nous 
pouvons vouloir faire dans notre système d’éducation. 
Nous examinerons ensuite comment il faut Organiser les 
écoles usuelles, pour qu'elle! prissent ‘réussir. * * • ,. v * . 


PREMIÈRE PARTIE. 
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Qu plan des études de 1829. et des débats 
' V . pédagogiques qu’il souleva. ‘ . 




Le plan de 1829 (r) remplace par* des écoles latines 
( lateiniscfie schulen) les progymnases et les^éooleè élé- 
mentaires. Ges écôles. latines Sont aveé les gymnases les 
établissemens destipés^à l’instruction classique^; ^ ~ \ 

' Les écoles latines ont pour but: 1 0 ' de préparer les 
enfans à entrer au gymnase: 2 0 de donner æ ceux qui se 
•destinent au commerce et â l’industrie une instruction 
plus élevée que l’iiistruction éfaménlaire, une instruction 
fondée *ur la connaissance des langues anciennes. L’étude 
■des langues anciennes est, selon, le plan de 1829, le prin- 
cipe fondamental de l'éducation.' - S , 

. Lçs écoles latines prennent les enfans de huit ans à 
quatorze ans accomplis: *. î"*;. \ , ‘ 

- * L’école latinfe sè compose de trois cours dont chacun ‘ 
eàt partagé ea deux; divisions. Chaque cours est de deiï* 

» . m . * . » * ‘ • 
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(1) Jf ne dis ici du pîah àe 1&29 , 4 tjue ce qu’il faut, pour faire OT in prcndtre 
comment 1 «$ diku^onsa’élevèreût à «pu sujet. J’en ^onne , dans les -notes , la 
■traduction complète. Comme il ÿ aura aussi des réformes à faire dans no? col- 
lèges , j’âi.peose qu'iVéJah bon de faire connaître cè plan d’éîu desqü» Â*eu , en 
Allerifagrie ,,tibe grande célébrité, etqt;i est fait foitt- entier Oins d’amé 
iipr^- fQiant que possible 1 instruction classique. ' ■ _ 

v % * * * * ’• -» ' ~ 

. - / 


l ‘ m ». 


t 


* . . * BAVJKRÇ. . . Q5 

* *» - a '*<* ~ t . • v *. 

. ; Chaque cbmmuae de 3 , ooo âmes doit avoir une école 
latine. ' . ' . ■ * * . * v *• 1 * f ‘ .*• • * 

Les communes au-dessous de ce nombre qui nont pas 
les ressources suffisantes , pour avoir une école latine 
complète pourront établi^ des écoles qui n’auraient que 
' deu* cours ou même un seul. < 

Sur les six années.des écoles latines les trois premières ' 

. sont consacrées à l’étude du latin. A la quatrième année, » 
commencé l’étude du grec.-- Mais cette étudé n'est pbli-, 
gatoire que pour les élèves qui doivent passer au gymnase. 

L’étude des langues modernes et particulièrement du 
français-peut être admise dans les écoles latines : mais il 
faut prendre soigneusement garde.que l’étude principale, 

, celle du latin et du grec, n’en puisse souffrir. Même rc- 
commandafion expresse pour les gymnases^ Le plan de 
j 829 ne cherche pas à cet égard 1 à cacher sa préférence 
exclusive pour les langues anciennes. , 

Les gymnases sont destinés à développer et à étendre 
‘ les études classiques commencées dans les écoles latines 
et à préparer les jeunes gens à l’université. " 

Ihy a dans les gymnases'complets quatre classes: cha - 
que classe dure un an. ; / ' *. T , ' 

Les petites villes qui ne peuvent pas , faute de res- 
sources suffisantes, àvçir un gymnase complet, peuvent 
(établir dés gymnases qui n’auraient que trois classes oü 
même deux. * . / 1 ~ / ' - " \ J* • - 1 

. • * • . , - - w # • N • . 

Tout le temps du gymnase doit être employé à donner 
aux jeunes gens une connaissance plus profonde des 
langues et. des auteurs de l’antiqiiité. ' . . ' ; 

. Tel est le pian de 4829,^ prédilection pour les études 
classiques et sa. préférence pour les langues anciennes sur 
les . langues- modernes éclatent . visiblement. Il tend - 
d’une manière ouverte et décidée à fajte <d§ l’étude . 
du latin et de ce qu’on appelle en général linslrnc- 
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tion, classique , la base de l’éducation. 11 croit que 
pour le développement de l’esprit les études classi- 
ques sont le meilleur système et il réprouve comme des ' 
distractions dangereuses les langues modernes et les con- 
naissances usuellés, tout ce qui fait le fond de l’éduça-' * 
tion intermédiaire. 1 *'• 

* • • * * • i * 

Ce plan fut mal accueilli;' il eut dès son. apparition à 
lutter contre deux sortes d’ennemis. D’un côté on l’ac- 
cusait d’être fait en haine de la religion et du clergé ca- 
tholique; de l’autre on -l'accusait d être l’œuvre de l’es- 
prit jésuitique. ' • • • . j v % \ 

^ « A entendre les uns, le plan de 1829 voulait oter au 
clergé catholique l’influence qu’il a dans lés écoles. Ce 
n’était pas qüe le plan fût fait , comme nous pourrions 
le croire, dans un esprit tout séculier et tout laïque: ce . 
n’était pas là le reproche qu’il méritait ni celui qu’on 
songeait à lui faire. En Allemagne, les lois et les mœurs 
s’accordent pour placer les écoles sous la. surveillance 
particulière du clergé. Ce qu’on reprochait à ce plan, 
c’était , d’être fait dâns un; esprit protestant * dans un 
esprit.de secte. Ce reproche est injuste. Le plan de 182:9 
n’est point fait, à mon avis, en haine du clergé catholi- 
que; seulement il est fait dans un esprit d’opposition au 
Système d’éducation des jésuites, et pour l’accuser detre 
lui-même une œuvre du jésuitisme, il fallait beaucoup 
de crédulité ou beaucoup de mauvaise foi. 

Ce qui marque surtout l’opposition du plan de 1829 
au système des jésuites, c’est * Tomission qui! fait des 
lycées. Cette omission est tout-à-fait significative. Les 
lycéenne sont point en Bavière cè qu’ils étaient en France. 
Ce sont des élablissemens placés entre runiversité et les 
gymnases, hts universités allemandes, catholiques ou • 
protestantes, sont toutes fondées sur le principe de la 
libérte des études (JcrnfmhtU ) ; les élèves ne sont point 


I 


9 6 


BAV1EKÇ. 


I 


\ 


• BAVIÈRE. g- 

domiciliés dans l’enceinte de l’université; ils ne sont ' 
soumis à aucune discipline domestique; ils sont libres et 
jndépendans , n’ayant, hors des cours, d’autre loi de 
travail et d’études que celle qu’ils se font à eux-mêmes. 
Cette liberté ne pouvait guère, convenir aux principes 
d’éducation des jésuite^. C’est pour remédier à celte 
liberté, .qu’ils jugeaient dangereuse, que les jésuites ont 
inventé les lycées. Les lycées prennent les jeunes gens 
à 1 âge où ils quitteraient le gymnase pour l’université et 
suppléent aux premiers cours de l’université, c’est-à-dire 
aux cours qui sont d une utilité générale , et quiontpour 
but de cultiver et de développer l’esprit, sans lui rien ‘0 
enseigner qui ait trait a une profession quelconque. Ces 
cours généraux sont les cours dephilosophie, de philolo- 
gie, d’histoire, etc; par opposition aux cours de droit et 
de médecine, qui sont des cours spéciaux. Les lycées . 
n’ont aucun des cours spéciaux de l’université; mais ils 
ont les cours généraux. ' •• *' 

Chacun voit le but de l’institution des lycées. C’est 
dans les cours généraux que l’esprit se forme.- Si c’est à 
l’université que les jeunes gens suivent ces cours géné- 
raux, ils les suivront d’une manière libre et indépen- 
dante, et c’est sous l’influence de cette liberté que leur ’ 
esprit se formera. S’ils les suivent au contraire dans les 
lycées, renfermés dans un établissement particulier, 
séquestrés du monde et de l’esprit de leur temps, astreints } 
à une discipline, contrôlés, surveillés, dirigés, façonnés " *' 
a loisir, c’est sous l’influence d’une règle et d’un système 
que leur esprit se formera. Une fois formés dans les , 
cours generaux des lycées, ils entreront dans les cours 
spéciaux de l’université. Mais ces études spéciales faites 
en vue d’un état et d’une profession n’ont guère ce qu’il 
faut pour développer l’esprit d’une manière générale. 

Les études spéëa les font des jurisconsultes, des méde- 
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cins; elles ne font point ées esprits libres. Elles n’empe- 

chent certes point detre libres les esprits qui le* sont 
déjà$ mais s’ils ne le sont pas, elle^ne fo^t rien pour les 
rendre tels. Les jésqit/es en créant leurs lycées ont admi- 
rablement compris qu’ils, n’avaiènt rien à craindre des 
cours spéciaux. Us les ont laissés à l’umversité, sans vou- 
^ loir de cte côté lui faire .concurrence^ 

* En ne parlant que des écoles latines,, des gymnases, 
de l’université et en omettant les lycées, le plan de 1829 
tendait, je n’en puis ; pas douter, à leur destruction.' 
De là les cris qui s’élevèrent contré’ ce plan du coté des 
jésuites.. ' . è »* • 

De l’autre coté la clameur fut aussi vive : les partisans 
de rinstructipn usuelle accusèrent le plan de. 1829 de 
routine et de réaction. Ce plan • ne tenait: diàaient-ils, 

> ■ * • » V j J , / J • t 1 J 

aucun comp telles besoins du siècle: il voulait ramener les 
écoles au moyen âge^Il n’était bon qu a faire des professeurs 
et des philologues, commes’il ne fallait pasaussi daUsuirétat 
desâgcieulteursydesnégocians^es militaires, desôuvriers. . 
Un dés premiers et des plusardehs adversaires fut de /ce 
_ coté M. St epbani dans son ouvrage intitulé d une manière 
• assez pompeuse: Le nouveau plan iï organisation des écoles 
latines, et des gymnases en Bavière , examiné d'apres les 
_ idées fondamentales de lasociétè , de létal et de la science 
de l’éducation. M. Thiersrfr répondit aux attaques dé 
/M. Stepbaui pàrune brochure fort vive sous ce titre : du 
; jésuitisme et de V obscurantisme prétendus du plan de 
1829, C’est à cette époque aussi que M. Klumpf fit pa.- 
raître son ouvrage : Les écoles savantes selon les principes 

da véritable humanisme' et,, les besoins' du siècle w. 

^ , „ r . * * * 

, M. Klumpf, est un des partisans de l’instruction inter-» 
médiaire, mais un partisan modéré. Il a fait plus qu’un 
auyrage pour défendre l’éducation intermédiaire v il a 
fondé à Stetten» près de Stuttgatd avec^WM. Kleiberet 
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Wœdeislieim, un etablissement d’éducation intermé- 
diaire. Nous nous en occuperons quand nous traite- 
rons des écoles usuelles du Wurtemberg. Il faut en venir 
à la discussion générale. . ■ ’ , ' . , 

_v Dans toute discussion il y a des exagérés. Aux yeux des 
humanistes, point de salut hqrs des études classiques. Aux 
. yeux des réalistes , c est le nom des partisans des études 
usuelles, point de salut hors des études usuelles,. Quant 
à moi, je pense qu’un peuple qui n’aurait aujourd’hui que 
des écoles classiques, ou des écoles usuelles, pour toute 
éducation /serait fort mal élevé. Comme l’éducation doit 
se rapporter à 1 otat quon embrasse plus tard, ce peuple, 
n ayant qu’une Sorte d’éducation, n’aurait aussi qu’un 
état Ce serait un peuple composé. de savans ou d’indus- 
trieis. La société ne peut point aller de cette manière : 
* but divers états; il lui faut pour- accomplir sa 
: tache, diviser son travail, il fui faut des industriels, des 
agriculteurs, des cdtnmerçans, des ouvriers; mais il lui 
faut aussi des* savans. Chefc un peuple de savans la ma- 
ennie de la spciété s’arretérail ; chez un peuple ^indus- 
triels ce serait la civilisation elle-même qui s’arrêterait IJ 
est aussi nécessaire pour un peuple d’avoir des savans 
que d avoir des magistrats. Nous ne pouvons pas plus 
nous passer d’académies des sciences, et des savans quelles 
supposent, que nous ne pouvons nous passer de manu- 
factures. Il faut pour qu’un, peuple tienne son rang dans 
le monde qu il ait sa part dans le mouvement de la ci- 
vilisation : or, qu’est-ce qui donne le mouvement à la ci- 
vilisation , sinon la science et les savans ? les philosophes 
et les poètes de la Grèce ont commencé le mouvement 
déjà civilisation européenne que poursuivent et qu’éten- . 
dent les savans modernes. 

Jl faut un corps de savans qui marché en quelque 
sorte en tete du peuple. Ges savans serout-ce seulement 
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des philologues et des littérateurs comme le veulent les 
humanistes, ou des physiciens et des géomètres comme 
le veulent les réalistes? non! ce seront des philologues, » 
« des littérateurs, des physiciens , des chimistes ; il faut des 
savans de toutes sortes. La civilisation a besoin des scien- 
ces philosophiques, religieuses et morales aussi bien que 
des sciences exactes et des sciences naturelles; c'est par 
les unes qu’elle abolit l’esclavage; c’est par les autres 

• qu’elle invente la machine à vapeur. 

Mais ce n’est pas tout d’avoir des savans; il faut qu’il 
y ait chez le peuple une culture d’esprit suffisante pour 
comprendre les savans et pour suivre leur marche. Sans 
cela les savans seraient une avant-garde qui n’aurait point 
d’armée; il y «aurait entre eux et le peuple, entre la, tète 

* et le corps, une solution de continuité. C’est pour remé- 
dier à cet inconvénient qu’il doit y avoir , outre les écoles 
élémentaires, des écoles secondaires. 

Dans ces écoles sont-ce les études classiques ou les 
études usuelles qui domineront? ' ' > \ 

Ce qui faitle caractère des études classiques , c’est l’é- . 
tude des langues anciennes et l’exclusion des sciences 
exactes et des sciences naturelles. Ce qui fait le caractère v 
des études usuelles, c’est l’étude des sciences exactes et 
des sciences naturelles, surtout dans leurs applications, 
et l’exclusion des langues anciennes. Dans les études 
usuelles les langues modernes sont admises, mais plutôt 
comme un instrument utile pour le commerce et les 
voyages, que comme un exercice propre à développer * 
l’esprit. Que dans les écoles classiques on étudie quelque- 
fois les sciences; que dans les écoles usuelles, les langues 
modernes soient enseignées quelquefois d’une manière 
' méthodique et qu’elles servent de cette façon à dévelop- 
per et à cultiver l’esprit; peu importe : cela ne change 
w rien au fond de ces écoles, et nous pouvons poser comme 
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règle que le principe des écoles classiques est l’étude des 
langues anciennes elle principe des écoles usuelles l’ex- 
clusion de cette étude; • N - ‘ ; " j 

Les langues anciennes valent-elles mieux que les lan- 

• gUes modernes ? C*est ce que j’examinerai tout-à-Pheure. - 
\ Il faut chercher auparavant quelle est pour la culture de 

• l’esprit l’efficacité en général de l’étude des langues. ,' N 

Personne ne hie v qu’il est utile et qu’il est agréablerde 
savoir plusieurs langues. De cette manière; on Se trouve 
en' communication avec un plus grand nombre de ses 
semblables, ou avec leurs écrits. C’est là l’avantage le plus 
visible de l’étude des langues ; mais ce que nous cher- 
•r chons; c’est si, à côté de cet avantage presque matériel, 
il n’y en a poin^ un autre plus délicat, et si l’étude d’une 
langue n’est pas pour, l’esprit un exercice utile qui le dé- 
veloppe. Savoir beaucoup de mots et pouvoir demander 

• son pain en six ou huitlaAgues différentes, tout cela n’est 
, > rien pour l’esprit. Ce qu’il faut à l’esprit , c’est uné v étude 

qui lui apprenne à développer se9 idées dans un ordre 
régulier, qui lui enseigne à exprimer clairement ses peu- 
;• sées. La connaissance , des mots ne suffît pas. Il faut 
- connaître aussi les lois qui président à l’arrangement de 
. .^cès mots, et qui déterminent leurs relations les uns à 
l’égard des autres. Ces lois forment ce qu’on .appelle la> 

• grammaire. Or, il n’y a que l’étude d’uhe langue et d’une 
langue étrangère qui puisse apprendre ce que c’est que 

' lâ\ grammaire. . .. ' ’ '• - : ;u -c v -.. .> r <K- u.*. . 

Jamais pour la langue maternelle il n’y a de gram- 
maire, La nature et l’habitude empêchent que pour la 
langue maternelle la grammaire soit jamais un art et v 
une science. Nous la savons avant de l’apprendre; l’é- 
tude n’est donc guère possible. Nous pouvons savoir par 
* cœur les règles de la grammaire française ; mais c’est 
; d’instinct que nous les appliquons, tandis que pour, les 
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autres langues, il nous faut du travail et de l’attention. 
C’est dans les autres langues seulement que nous com- 
prenons ce que c’est que les diverses parties du langage, _ 
ce que c’est que le nom, le pronom , le verbe, ce que 
c’est que les lois qui fixent la place de chacun de ces mots. 

C est à l’aide seulement de l’élude des langues étrangères 
que nous concevons que la pensée et 1 expression ne 
viennent pas en bloc, et que nous apercerons le- méca- 
nisme intérieur de notre propre langage. L’homme qui 
n’a jamais eu lieu de réfléchir sur la grammaire, croit 
'que la pensée et l’expression ne sont qu’une seule et 
même opération de l’esprit; il ne conçoit pas que penser . 
et parler soient deux choses différentes et successives, 
ni que pour arriver à s’exprimer, la pensée ait besoin de 
se conformer aux lois de la grammaire. Il ne comprend ; 
pas que sans cette pratique il n’y a pas de clarté, c est- 

à-dire, il n’y apasde langage ; car à quoi sert ,1e langage 

sinon à se faire entendre de ses semblables. Or, voyez 
les hommes qui n’ont pas étudié la grammaire, soft celle 
des laugues anciennes , soif celle des langues modernes, 
soit tout au moins celle de leur langue maternelle, eeou- 
tez-les faire un récit; lisez ce qu’ils écrivent : quelle - 

obscurité souvent, et quelle confusion! Je serais tente , 

de dire que l’ignorant, à moins que vous ne supposiez 
ces hommes d’un bon sens naturel qui, devinant ce qu ils 
'ne savent pas, devinent aussi les moyens detre clairs, 

est inintelligible deux fois au moins sur trois., - . 

La connaissance de la grammaire (peu m’importe laquel- 
le 'j, c'est-à-dire, la connaissance du mécanisme intérieur 
duïangagc, et sa pratique journalière dans le travail de 
la traduction, qui fait le fond de l’étude des langues, voila 
ce (lui donne à l’esprit des habitudes de clarté, d’ordre 
et de précision qui sont la meilleure éducation. Dans 
l’exercice de la traduction , il faut que l’esprit analyse les 
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. phrases, qu’il les décompose, qu’il apprenne la place 
que chaque mot occupe, qu’il reconnaisse sa valeur à 
divers signes de position ou de désinence. Il faut qu’il 
compare les lois de deux langues différentes, et cette 
comparaison, il la fait par la pratique; il faut qu’il 
tourne et retourne plusieurs fois la pensée pour arriver 
à l’expression juste. L’exercice de la traduction force 
l’esprit à beaucoup travailler sur lui-même. C’est là son 
mérite : les meilleurs exercices sont ceux qui ont pour 
but de développer les forces qui sont en nous, plutôt que 
de nous faire acquérir quelque chose qui est hors de 
nous. De même que la gymnastique est excellente pour 
le corps, parte qu’elle développe ses forces, parce qu elle 
nous apprend à nous mieux servir de nos bras et de nos 
jambes, à régler et à assurer leurs irtouvemens; de même 
/etude des langues est bonne pour l’esprit, parce qu elle 
développe ses forces , et lui apprend à se servir mieux de 
• ses facultés eu travaillant, et en faisant effort sur lui- 
même; de même aussi pour l’âme, la meilleure règle de 
morale est celle qui la force à s’étudier, à se connaîtra, 
à se travailler et à se discipliner ellennême. • 

L’étude des langues est donc, à mon avis, la meilleure 
.étude pour cultive*' et développer l’esprit, parce que c’est 
.4’ étude qui le fait le plus travailler sur lui-même. La: 
philosophie elle-même, cette reine dessciences, n’a d’ex- 
cellence que par là. Plus que. toutes les autres sciences 
el^e occupe l’homme de lui -même. Or, l’étude des lan- 
gues est im cours de philosophie qui est à la portée de 
tous les esprits : c’est la logique la plus simple et la 
plus vraie, et elle doit continuel’ à être la base de l’in- 
struction. ; ’ • 

» Mais dans ce point de vue y a-t-il une langue qu*il 
vaille mieux étudier que l’autre? et: les langues ancien* 
nés doivont-eUe être préférées aux langues modernes? 
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Il faut, selon moi, préférer la langue qui s’éloigne en 

plusieurs choses de la langue maternelle, afin que la dif- 
férence éveille l’attention sur les lois de la grammaire, 
sans que cependant elle s’en éloigne trop, afin que l’esprit 
ne soit pas dépaysé. 11 faut en même temps que cette 
langue soit simple et bien faite, quelle ne soit ni com- 
pliquée, ni irrégulière. v. 

J r Toutes Ces conditions me semblent nécessaires. Prenez 
une langue qui se rapproche trop de la langue mater- 
nelle, qui se construise de même, qui ait la même allure, 
le même génie et presque la même grammaire, qui ne 
diffère enfin que par les mots, qu’arrivera-t-il ? l’élève ne 
sera point conduit par la nécessité à étudier les règles 
qui déterminent la place et la valeur des mots. Il n’aura 
point 1 idée des lois du langage, l’idée de la grammaire. 
La routine qui l’empêche de savoir la grammaire de sa 
langue maternelle le suivra dans l’étude de cette langue 
qui n est étrangère que pour les mots. Aussi ce sera sur 
les mots seulement que son esprit s’exercera: il saura le 
dictionnaire de la langue : il n’en saura point la gram- 
maire. C est la 1 inconvénient de l’étude des langues mo- 
dernes et de celles surtout qui sont de la même famille 
et qui viennent du latin, comme l’italien, l’espagnol et 
le français. C’est par l’usage qu’on les apprend plutôt 
que par l’étude, et c’est la mémoire qui les sait plutôt 
que l’intelligence. » . « 

Le défaut des langues modernes, c’est qu’elles n’offrent 0 
pas assez de résistance, si j’ose parier ainsi, et qu’avant 
de les apprendre nous en savons déjà une grande partie; 
et ici je ne parle pas des mots (les mots ne sont rien 
dans l’étude des langues : c’est l’affaire de la mémoire) : je 
parle de la structure du langage, de son organisation, de 
sa grammaire enfin : voilà dans les langues modernes ce 
que nous savons d’avance, ce que nous savons d’instinct, 

• * * •* r * 
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à cause de la ressemblance des langues modernes entre 
elles. Sachant cela d’instinct et de routine, nous ne nous 
en rendons pas compte; nous ne l’étudions pas. Car il 
faut pour étudier ce qu’on sait, et pour substituer la 
science à l’instinct une force d’esprit qui ne se rencontre 
pas souvent. Aussi est-il rare que nous fassions avec les 
langues modernes ce cours de philosophie à la portée de 
tout le monde, qui est le mérite particulier de l’étude des 
langues. 

S’il est difficile de faire faire aux enfans sur uné lan- 

i- ' ■> _ y • . f ; * . , ■ 

guc moderne ce travail d’intelligence qui est, selon moi, 
la véritable éducation de l’esprit, la chose cependant n’est 
pas impossible, à condition que ce sera une langue quel- 
que peu éloignée de la langue maternelle et que cette lan- 
gue sera enseignée d’une manière méthodique. La langue 
française et la langue allemande peuvent l’une à l’égard 
de l’autre se rendre ce bon office. Elles* different assez 
pour que cette dissemblance éveille l’attention des enfans. 
Il n’en est pas de même de l’italien à l’égard de l’espa- 
gnol, du français à l’égard de l’anglais. 

La langue française et la langue allemande sont assez 
loin et assez près l’une de l’autre pour se servir utilement 
d’études l’une à l’autre. Quand nous abordons la phrase 
allemande et que nous voyons les cas, les désinences de 
ses substantifs, ses inversions, ses prépositions tantôt 
unies aux verbes et tantôt séparées, tous ces caractères 
enfin d’une langue savante et riche, il y a là, à comparer 
cette langue avec la nôtre, d’assez nombreuses différences 
pour éveiller notre attention, pour Uous apprendre que 
les langues ont chacune leurs lois et leurs règles; et pour 
nous faire faire cette étude du langage que je regarde 
comme indispensable à l’éducation. 

Si la langue allemande n’était pas notre contempo- 
raine, ses formes et son origine sont trop différentes des 
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formes et de l’origine de noire languè pbur que l’esprit, 
ne fût pas étrangement dépaysé. eu l’abordant. La lan- 
gue allemande à l’égard du français vaudrait la langue 
grecque. Ce qui adoucit la différence, c’est que les deux 
langues vivent dans le même temps et dans le même mou- 
vement d’idées. . , : • :• 

' En résumé la Véritable éducation, de l’esprit humain 
est, selon moi, l’étude du langage: cette étude, il faut la 
. faire sur une langue quelconque, ancienne ou moderne, 
peu m’importe laquelle, pourvu que cette langue ait à 
l’égard de la langue maternelle ce qu’il faut pour qu^ 
l’étude soit sérieuse. Toute instruction qui ne compren- 
dra pas ce genre d’étude n’est qu’une ' instruction élé- 
mentaire. Et si les langues modernes y sont admises, 
mais si elles ^ont enseignées, comme c’est l’habitude et 
.le penchant de l’étude des langues modernes, par usage 
plutôt que par méthode, l’instruction cesse d’être élé- 
mentaire, si vous voulez, mais elle est superficielle. 

Venons maintenant à la préférence que le latin a jus- 
qu’ici obtenue dans l’éducation. Le latin a toujours été 
f objet de cette étude du langage que nous recomman- 
dons. Est-ce à tort? Mérite-t-il cette préférence? Ne lui 
a-t-clle été accordée jusqu’ici que par habitude? Est-il 
• temps de la lui retirer? \ ' 

Nous avons vu ce qu’il faut que soit une langue pour se 
prêter à l’étude que nous voulons, et nous avons vu qu’il y a 
peu de langues modernes qui à’y prêtent. Le latin s’y prête 
admirablement. Il a avec toutes les langues de l’Europe^ 
moderne les justes rapports de différence et de ressem- 
blance que je desire. Quand les Français abordent la 
phrase latine, ils trouvent des cas et des inversions , tou- 
tes choses qui n’existent pas dans leur langue, tonte:) 
choses qui leur montrent et leur enseignent la science de 
. 'la grammaire. Voilà pour les différences. Quant aux. res- 
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semblanceé ( j’omets volontiers celles des mots), dans la 

langue latine non plus que dans la nôtre, les prépositions 
ne se séparent à volonté des verbes, comme dans le grec 
homérique, et dans l’allemaud; dans la langue latine 
non plus que dans la nôtre, les mots ne se joignent et ne 
se composent pour former de nouveaux mots; dans la 
langue latine, non plus que dans la nôtre, il n’y a ce 
luxp-de particules qui marquaient les mille nuances de 
la phrase grecque, et qui faisaient sa ponctuation. Le 
latin est une langue plus précise, plus simple, plus ana- 
lytique que le grec et l’allemand. 

Il semble aussi bien , quand on considère la marche 
des langues, que le langage de l'homme va du composé 
au simple , et que les langues sont plus compliquées, plus 
riches, plus savantes à mesure qu’elles sont plus anciennes; 
et plus précises, plus nettes, plusanalytiques à mesure qu’el- 
les sout plus modernes. Les langues modernes paraissentdes 
abréviations d’antiques et majestueux idiomes, accourcis, 
simplifiés, mis à la portée de tous. Ge n’est pas le dic- 
tionnaire qui se simplifie et qui s’abrège; il s’augmente 
plutôt.; c’est la grammaire, c'est-à-dire ce qui touche 
à la structure et à l’organisation du langage. Il y a plus 
de mots peut>être; mais ces mots sont gouvernés par des 
lois plus simples. Du greb au latin, la construction de là 
phrase se simplifie, et du, latin au français la phrase 
s’est encore singulièrement simplifiée. Chez nous point 
de cas marqués parles désinences; par conséquent 
point d’inversions. La valeur des mots n’-est plus 
déterminée par leur terminaison; mais par leur place 
dans la phrase, et la place de chaque mot est fixe et 
invariable. À la construction oratoire, cest-a-dire à celle 
qui place les mots selon leur degré d’importance, et qui 
met les premiers ceux qui sont les plus caractéristiques, 
nous avons substitué la construction analytique, celle 
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qui place les mots dans l’ordre logique, le sujet d’abord; 
puis son attribut, puis le verbe., ,• 

On dit beaucoup en Allemagne, que le latin est une 
langue logique , et à ce titre excellente pour servir de base 
à l’instruction. Il m’a fallu quelque temps pour corn- * 
prendre cela, parce que comparant lé latin avec notre 
langue, cet éloge m’étonnait. Le français, disais-je, est 
plus logique que le latin : ce n’était point avec le fran- . 
çais qu’il fallait faire la comparaison; c’était avec l’aile- / 
mand. Pour les Allemands , le latin est une langue logi- 
que, tandis que pour nous c’est une langue savante et.’ 
compliquée. J’ajoute que c’est justement par ces diffé- 
rences avec les deux langues que le latin convient en ; 

' ; 4 France comme en Allemagne, à cette étude du langage 
qui doit commencer l’éducation. 

Je ne crois certes point que, pour donner la préférence 
au latin dans l’éducation, nos devanciers aient fait les 
réflexions que nous faisons aujourd’hui pour défendre 
cette préférence. La chose s’est faite tout naturellement, 
et c’est pour cela qu’elle s’est bien faite. Le latin au 
moyen âge était la langue naturelle des savans et des * 

' ecclésiastiques. C’est parle latin que le moyen âge tou- 
. - chait à l’antiquité, et il n’y avait pas moyen de connaî- . 

• tre l’antiquité, sans savoir le latin. Or, l’étude de l’anti- 
quité fait à juste titre une grande partie de l’éducation 
des peuples modernes. Nos pensées sont nées des pensées 
de nos devanciers. Supposez que nous rayions de notre * 
cerveau toutes les pensées que nous devons aux anciens, 

- nous serons effrayés du peu qui nous restera. L’huina- 
nité a beau vouloir parfois se séparer en plusieurs par-, 
ties, et en plusieurs âges, dont le second ne devrait rien ’ 
au premier, et le troisième au second; cela est impossi- 
ble. L’humanité fait corps; c’est un seul et même homme 

qui traverse plusieurs âges, et les pensées de son âge 

• ■ , • 4 ■ 


r. 


» •* 




- ,\y 


BAVIERE. 


I0 9 


mûr naissent des pensées de sa jeunesse. Otez à l’homme 
sa mémoire qui lui sert de lien entre toutes ses pen- 
sées; faites qu’à trente ans il soit tenu de quitter ses 
pensées de la veille, et de recommencer sur nou- 
veaux frais; il n’y a plus d’homme, il n’y a plus que 
trois ou quatre enfans,puisqu’à chaque nouvelâge l’homme .> 
redevient enfant. Otez à l’humanité l’étude de l’anti- 
quité, ôtez-lui ce -lien entre les pensées des différens siè- 
cles; il n’y a plus d’humanité, il n’y a plus de civilisa- 
tion continue, puisque chaque siècle est forcé de recom- • 

menccr sa provision d’idées et que le travail des pères est 

• • , • » , • 

perdu pour les enfans. , , . * 

Ne peut-on connaître l’antiquité sans savoir les lan- 
gues anciennes? N’avons-nous pas les traductions? Je ne 
veux dire aucun mai des traductions; elles ont leur uti- 
lité; mais elles ne font pas connaître l’antiquité, ou du 
moins elles n’en donnent que l’ombre et le reflet. N’éprou- , 
vons-nous pas tous les jours à l’égafd des peuples que la 
seule manière de les connaître, c’est de visiter leur pays? 
C’est alors seulement qudnous comprenons leurs mœurs , 

* leur génie , leur caractère. La seule manière que nous 
ayons de visiter l’antiquité, c’est d’étudier ses langues et 
ses littératures ; c’est de éonverser par l’étude, avec ses 
poètes, ses orateurs, ses historiens. L’étude d’une lan- 
gue en dit plus sur un peuple et sur un pays que toutes 
les traductions dumonde. Les traductions ont deux incon- 
véniens inévitables quelque fidèles qu’elles soient , le pre- 
mier c’est qu’elles sont faites dans un esprit français, et 
il le faut bien : car sans cela elles seraient inintelligibles. 
Le second c’est qu elles sont lues dans un esprit français. - 
De cette manière ces petits détails qui composent la 
physionomie d’un auteur et que le traducteur néglige 
parce qu’ils lui semblent exprimés de reste , n’arrivent 
plus jusqu’au lecteur , ou lui arrivent sous un faux jour. 
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Les traductions donnedt'les traits les plus . $ai llans de 
l’antiquité, les évènemens de son histoire, les dehors de 
sa littérature; mais son génie, ses mœurs, son carac- 
tère, tout cela échappe; tout cela ne se trouve que dans 
l’étude de ses langues. ' , • * 

} .'Les Grecs, dit-on, n’apprenaient point de langues 
anciennes , et nous ne voyons pas que dans les écoles de 
la Grèce , on enseignât le persan et l’assyrien. Cela est 
vrai; mais croyez-vous que les Grecs n’étudiaient point 
l’antiquité ? Voyez leurs sages; leurs philosophes aller 
consulter le vieil Orient, c’était pour eux l’antiquité.: De/ 
plus, - dans leurs écoles on étudiait Homère; il n’y avait 
même de bonnes écoles que celles ou . la langue homéri- 
que était étudiée, et cela au jugement d’Alcibiade qui 
donna un soufflet à tm maître d’écple qui n’avait point 
d’Homère. Alcibiade pourtant n’a jamais passé pour na 
pédant. Ainsi même en Çrèce nous, retrouvons notre 
principe fondamental que l’éducation doit commencer 
par l’étude du langage. . * *. 

Il est temps de résumer toute cette discussion.: ’ * 
L’étude du langage, l’étude de la grammaire, voilà 
quelle est dans l’éducation la plus importante et la plus 

utile étude. . j ' 

♦ . 1 / / 

Cette étude, faites-la sur telle ou telle langue, à con- 
dition que cette langue s’y prêtera. 

Le latin est la langue qui me semble s’y prêter le mieux$ 
il a de plus l’avantage d’initier à la science de l’antiquité. 

Quelle que soit la préférence que je donne au latin , 
il y a des langues modernes qui se prêtent aussi à cette 
étude : ainsi l’allemand à l’égard du français, et le fran- 
çais à l’égard de l’allemand. /• 

D’autres encore peuvent s’y prêter, à condition qu’elles 
seront enseignées méthodiquement, selon la grammaire 
et non par l’usage. Cette étude pourrait même se faire 
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sur la langue maternelle; mais elle serait difficile, l’élève 
sachant d’avance par routine ce qu’on lui voudrait ap-. 
prendre par méthode. Peut-être cependant l’exemple de 
la. Grèce pourrait-il nous aider. La Grèce étudiait son 
ancienne langue. Les peuples modernes pourraient aussi 
étudier leurs- anciennes langues, l’Allemagne la langue des 
nibelungen , la France la langue d -oui et la langue d’oc. Ces 
études, en nous faisant. remonter aux sources de notre 
langue, iious en feraient mieux comprendre le génie et 
la structure: Je ne me cache point, au surplus*, les diffi- 
cultés de cette méthode, et je me contente de signaler 
la nécessité dans l’éducation de l’étude du langage. 

J’ai cru devoir .analyser la discussion pédagogique 
qui s’est élevée «à l’occasion du plan de 1829 ; cette dis- 
cussion dura plus que le plan lui-même; car cri i 83 o il 
fut changé. Attaqué à-la-fois par les jésuite$..comrne fu- 
neste au catholicisme, et par les libéraux comme funeste 
à la civilisation, il périt entré deux. feux. Le i 3 mars 
i 83 o parut un nouveau plan d’organisation des études 
classiques.* •/* ' % ; 

Je ne-veux point faire ici l’analyse do ce plan : qu’il 
me suffise de dire qu’à un pian qui était un système rai- 
sonné, et qui allait droit au but qu’il s’était prescrit, fut 
substitué un plan qui n’était qu’un mezzo termine et 
une transaction entre les diverses critiques qu’avait es- 
’ suvées le plan de 1829. Le plan de 1829, dans sa pré-, 
férenee pour les études classiques, voulait que les élèves 
passassent six années- dans les écoles latines, de huit à 
quatorze ans, ce qui fit dire que. le plan de 1829 n’avait 
d autre but que de faire des philologues et des pédans. 

Le plan de i 83 o cède à ces critiques et réduit , le temps 

• _ • - * 


• 0 * i i 

(1) Je renvoie aux notes , à la suite du plan de 1S29, l’analyse du plan 
de iS3o, et de ses différences avec le plan de 1829. 
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des écoles latines de six à quatre ans. Le plan de 1829 
» avait pour but d’anéantir peu-à-peu les lycées chers aux 
jéstiites; il y avait quatre classes dans les gymnases, et il 
fallait, pour entrer dans les lycées ou à l’université, avoir 
fait ces quatre classes. De cette manière, la plus grande 
partie des élèves passaient immédiatement des gymnases 
à l’université. Le parti jésuitique ayant vivement atta- 
qué cette disposition, le plan de. i 83 o satisfait sur ce . 
point aux plaintes des jésuites^ Il n’y a plus que trois 
classes qui soient obligatoires dans les gymnases. Les 
élèves peuvent, à leur gré, fâire la quatrième classe 
dans les gymnases ou dans les lycées. En ôtant à la qua-. 

. trième classe des gymnases son caractère obligatoire, elle 
étête, si j’ose ainsi parler, les gymnases au profit des 
lycées. ' • ' 1 . • 

^ * «• , v . 1 ^ % *« /. 

.. Mi Thiersçh, auteur du plan de 1829, et qui le 
. voyait avec peine succomber sous les coups, d’une Coa- 
lition inattendue, la coalition des jéstiites et des libéraux, 
a fait Y histoire de.ee plan de 1829 et de sa révision en • 
i 83 o (1). Après avoir comparé les deux plans, il” résume 
la question d’une manière nette et précise. Dans le plan f 
de 1829 c’étaient les ûniversités qui tenaient le niveau* 
de l’instruction. Tout se rapportait, tout tendait à l’uni-» 

• versité comme au but; n’y ayant rien qui séparât les 
. gymnases et les universités, les gymnasès s’imprégnaient 
de l’esprit de l’université, esprit de liberté et d’indépen- 
dance qui fortifie les intelligences et leur donne l’es- 
sor. Dans le plan de i 83 o ce sont les lycées qui tien- 
dront le niveau^ les gymnases, forcés de prendre l’esprit 
de l’établissement auquel ils aboutissent, prendront l’es- “ 
prit des lycées, esprit étroit et défiant qui cloître la science 


(1) Cette brochure fait partie du grand ouvrage de M. Thiersçh, sur les 
Écoles savantes {Uebcr gelchrte Schulen)* * ’ c,' 


K » 


1 


BAVIÈRE. 


I l3 


dans les limites d’un système et lçs jeunes gens dans l’en- 
ceinte d’un collège. Le plan de 1829 représente la, liberté 
de l’esprit humain» favorable à la civilisation ; Je plan de 
i 83 o représente l’asservissement de l’esprit humainfavo- 
rablo au maintien des anciens régimes en toutes choses. 
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On voit quel rapport la discussion pédagogique que 
je viens d’analyser a avec l’instruction interqiédiaire : 
elle éclaircit, si je ne me trompe, beaucoup de questions 
relatives à cette instruction. Voyons maintenant daus 
quel esprit et de quelle manière cette instruction vient , 
d’être réorganisée en Bavière. 

Qu’il me soit permis çn commençant d’adresser mes 
remercîniens au prince d’OEttingeu-Wallecstein, ministre 
de l’intérieur et de l’instruction publique. Dans la longue 
conférence qu’il a bien voulu avoir avec moi,il.m’a expli- 
qué la nouvelle organisation de l’instruction intermç- 
-diaire, faisant ressortir l’idée fondamentale de son sys- 
tème, entrant dans les plus minutieux détails, parcou- 
' raht toute la suite des écoles depuis les écoles primaires 
jusqu’à l’université, tout cela en français, .avec une . 
clarté, une précision et une élégance vraiment extraor- 
dinaires. Les souvenirs de cette conférence me serviront • *„ 
beaucoup dans l’examen de la nouvelle organisation de 
l’instruction intermédiaire : je ne puis pas avoir de’ meil- • ‘ 
leur guide. 

, Je regarde comme faisant partie en quelque sorte de 
l’instruction intermédiaire, ce qui a pour but la conser- 
vation et le développement des connaissances quelles * * 
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en fa n s ont acquises les écoles p lunaires. C’est sous 

ce rapport que j’éxaminerài quelques détails relatifs à ces 
écoles. - • ••* f « . .. '• " » 

* ' ILÿ a deux sortes d’ééolés' primaires,/ les écoles des 
jours ouvrables pour les enfons de (> à i a ans ( werkstags - 
schuleri) et les écoles des dimanches et fêtes pour les 
jeunes gens de id à 18 ans ( sonn-und feyertags-schulen. 

Ces écoles des dimanches et fêtes sont des- écoles de 

i * t \ • * ♦ , * 

perfectionnement. Les élèves y apprenneut.de nouveau 
ce qu’lis ont appris dans les écoles des jours ouvrables. 
Ils reçoivent de plus quelques notions de ce qu’on appelle 
fcti ÀfleUiàgne les connaissances usuelles, c’est-à-dire les 
plus simples 'élémens des sciences. Ces éebjes sont fort 
nécessaires : elfes empêchent que l’instruction élémen- 
taire ne se perde et ne s’oublie. Les enfans qui sortent à - 
l'a ans des écoles des jours ouvrables, pour prendre >un 
métier auraient bien vite perdu\le fruit de leurs six 
années d’étude, s’ils n’étaient pas tenus par la loi d’aller • 
s’exercer et se perfectionner à l’école des dimanches .‘ 
Là loi bavàroise n’est pas moins sévère à cet égard que 
la loi de Zurich. Ces écoles sont ouvertes/ daus^ chaque 
ville, bourg et paroisse, tous les dimanches et jours de ^ 
fête* excepté pendant lé temps de la moisson, et tous les 
garçons et toutefe les filles de 12. à 18 ans, soi^L obligés 
de les ' fréquenter. Les compagnons ouvriers et lés ap- 
prentis y sont tenus aussi. Les compagnons peuvent sert 
exempter, à condition de justifier qu’ils Tont; fréquentée 
pendant leur temps d’apprentissage. . V • 

Les ' garçons .et/ les filles ne peuvent point sC ma- 
rier avant de prduver par des certificats valables qu’ils ' 
ont fréquenté assidûment les écoles du dirpanché- Lè$ 
parens sont obligés d’y.: envoyer régulièrement leurs 
enfans, et les maîtres leurs serviteurs. Ceux’ qui négli- 
gent cette obligation sont pour la première fois averti* 
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par je curé ou pasleifr,’ et la seconde fois punis d’upe- ' . 
v amende’ qui est employée à acheter les livres nécessaires, 
à Técole. ■ 




Il n’y a rien de fixe pour le temps des leçons : les 
leçons peuvent durer deuk heures quand les garçons sont 
' sépafé$desfîiles,ettroisaquatreheuresquapdlejnan- 

3 ue de place ou de maîtres force à les ' répqiri^jÇout . 
épend du nombre des élèves et des maîtres , du lièu, de 'ï 
' la saison et de mille circonstances. ^ * J , : 

. ■ • * ' * > •' il Zf\ ii • 

•Toutes les fois que cela est possible, un maître 
dessin est attaché à l’école des dimanches. . - 

Avant d’être ministre de l'intérieur, le princCxde 
’Wallersteih était président du cercle du haut Danube 
(.Augsboùrg), ce qui répond ' aux fonctions de nos pré- 
fets; il avait fondé dans son cercle un grand nombre - s 
d’écoles de dessin, ^unies aux écoles de dimanche. Depuis , • 
qu’il est ministre, il cherche à répandre ces écoles dans 
.tout, le reste de la Bavière. Elles ont particulièrement 
pour but ;îe dessin linéaire elle dessin d’ornemens. Lés 
jeunes gens y prennent l’idée et.le goût des formes régu- 
lières. Eljés apprennent au maçon à mettre plûs dégoût 
dans ses constructions; au menuisier, au potier et â tous 
<l lés artisans en général à donner plus d’élégance et de 
grâce à leurs travaux. Eu plaçant sous les^eux des élè- 
ves de bons modèies.’comme des dessins de beaux mo- 
numeus ejt de belles statues, elles répandent hors des 
villes le goût des beaux-arts; elles substituent pour 
les heures de loisir une occupation agréable et utile aüx 
plaisirs ignobles du cabaret; elles tendent enbu à former 
entre les artistes, et les simples manœuvre^, une classe 
intermédiaire d’ouvriers intelligens et habiles. 

Quoique unies aux ,60016» de dimanche , les écoles de 
fiëssin peuvent être "fréquentées par tes élèves des écoles 
des jours ouvrables., et par tous les jeunes ouvriers. • 

. . - 1 8 . •' 
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Je mentionne. en passait, les écoles de travail à l’àî- ’ 
quille . ( industrie-schiden ) destinées aux filles , et qui 
correspondent en quelque sorte aux écoles de dessin des- 
tinées aux garçons. Ces écoles de travail sont aussi atta- • 
chées aux écoles de dimanche. ‘ ' (i) * * * v ‘ . . 

' L’étude de l’agriculture, en Bavière, fait partie de l’in- 
struction intermédiaire. /Nous verrons quelle part elle: a 
dans les écoles, d’arts et métiers {i) ( gewerbs-schulen). 

Dans les écoles .des dimanches et fêtes, comme dans les 
éçoles des jours ouvrables, elle a aussi sa place. La plupart > 
des écoles ont un jardin, dé travail. Dans ce jardin, on en- - > 
seigné aux élèves le jardinage. Ori leur apprend à cultiver s 
lesJëgumés et quelques-unes des plantes qu’emploie le 
/plus souvent la médecine. Le jardin de fécole est divisé 
‘ etk trois planches, une planche de semis : c’est là qu’on" 
plante lès-hoyaux ou pépins dçs arbres à fruits, et les ’ 

. graines des plantes potagères et autres ; une planche de 
pépinière: c’est la qu’on transporte les arbuste^ à fruit - 
quand ils Out atteint une taille convenable ; une planche 
, d’arfires à fruits greffés ou prêts 6 greffer : les arbres pas- 
sent de la pépinière dans cette planche qui est la vérita- 
ble école de culture ; c’est là que les jeunes gens appren- 
nent sur l’arbre même à greffer. Ce sont eux aussi qui, 
sous la direction des maîtres, font les travaux cfensCmen- 
cement et éle transplantation qui sont .l’objeL des deux 
premières planches. Il est défendu de pr endre pour ces 
travaux des travailleurs étrangers à , l’école/ Cependant 
- comme Ce serait souvent perdre de beaux -arbres à fruits 
achetés cher Ou élevés à grànd’péine, que de les laisser 
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(i) Comme les gcwerbs^tchuléh «ont destinés à enseigner l'agriculture atissi 

bien que l'industrie , je n’ai pas voulu traduire gcwerht-schulen par écoles 

^industrie , quoique ce fôf plus exact.- J’ai pris le nom d écoles d ’ar tsT et 
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greffet* par des jeunes gens qui acquerraient de l’expé- 
riencï aux dépens des arbres, et par là aux dépens de la v . 
commune qui est tenue de fournir le jardin et de le gar- 
nir des arbres et des plantes nécessaires, les maîtres 
d’école les plus éclairés ont pris le parti d’exercer les . 
élèves sur des branches d’arbres. La greffe dans le jardin, • 
sur l’arbre même, n’est plus que la récompense du zèle 
et de l’étude. Chaque arbre greffé porte le nom de l’élève 
qui l’a greffé, et cet élève continue à le soigner. 

Une fois que, les greffes ont réussi, et que les arbres 
sont en état, ils doivent être transplantés hors du jar- 
din de l'école, ne pouvant plus servir à l’instruction des 
élèves. Une moitié de ces arbres appartient à la com- 
mune et ils sont plantés le long de ses routes et sur scs 
places. Comme elle a fourni le jardin et qu’elle a fait les 
fraisde son établissement , il est juste qu’elle ait part aux 
produits. De plus , ces arbres semés et élevés dans le jar- 
din de son école, acclimatés dans son terrain ont plus.de 
chances pour bien réussir, et personne, on peut Tespé- • • 
rer, n’osera les endommager, étant les instrumens et les v 
témoignages du travail des enfans de la commune. 

L’autre moitié des arbres appartient à l’école «qui les . 
distribue en prix aux élèves qùi se sont le plus distingués • 
dans l’étude du jardinage, ou qui en fait cadeau aux 
jeunes gens' de l’école à condition qu’ils les placeront 
dans le jardin de leurs parens. On fait en sorte, afin d’at- 
tacher les jeunes gens à ces prix, que les arbres soient * 
ceux. qu’ils ont élevés et greffés. 

Aussitôt qu’un. arbre est, parti, il doit être remplacé 
par un nouveau semis de noyaux et de pépins, de telle • 
sorte que le jardin ne se repose jamais, que les arbres 
soient remplacés par les arbustes, et les arbustes par 
les nouveaux semis. L’école a un registre qui indique 
combien chaque année il a été semé de noyaux et de 
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pépins, combien de* pkmts portes dans là pépinière, de 
là dans la planche des arbres à greffer, et de là enfip an- 
dehors, tle registre indique aussi 1 les diverses espèces 
d’arbres. Il est tenu par les élèves les plus zélée de l’école. . 

, . , \ * Dans ces écoles, la théorie marche àvec la pratique. 

Les leçons que reçoivent Içs élèves dans le' jardin sont 
' accompagnées de leçons donnéesdans l’intérieur de l’école, 
qrji ^comprennent les principales règles de la culture des ~ 
aibres à fruit, une énumération des diverses sortes d’ar- j 
bies", leurs qualités, et enfin futilité et le* profit dé cette 
* cultiire. •» * * * V < ' 

» • • , . * .c . ' 

. Ces jardins d’école, ces leçons d’agricultüre pratique, 

", » me semblent une excellente chose. Cependant ils ont eti 
delà peine à réussir. Les communes ont Fourni ' volon- 
tiers le jardin et ont fait les frais de l’établissement,- 
persuadées de son utilité; mais les obstacles sont venus 
. . d*is maîtres d*éèole, de l’indifférence du : plus grand 
• nombre, de la répugnance de quelques-uns. Dans^quel- 
ques écoles, les jardins sont restés sans culture; dans' 
d autres , les m aîtres ont employé ceS j ardins à l’usage de 
. leur maison. Il y a eu des écoles où Je jardin était ensè- 
y - niencé et planté ; mais les jeunes gens n’y entraient point, 
et un maître d’école s’avisa raêqie de punir ses élèves pour , 
. , avoir pénétré dans le jardin et avoir voulu semer et 
greffer.., ' " ‘V ” ' : ; ; r ' *• 

‘ Ces écoles de dëssi n et d’agriculture* unies aux écoles 
dé dimanche, '■> Complètent l’instruction primaire et la 
lient d’une manière heureuse aux diverses professions 
agricoles ou industrielles que le peuple peut embrasser. 

, s . Rechercbauf ce qui a rapport à la conservation des 
connaissances acquises dans les écoles primaires , je né 
puis pas oublier Tes cahiets. Les cahiers sont' un iftoyen 
"simple et ingénieux >xle conserver dans Pihtérieû# : ifes 
familles le dépôt dé l’Instruction primaire,' et dé sup- 
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pléer au manque de livres. Les cahiers sont une heu- 
reuse idée du prince de Waîlerstein pendant sa présidence 
du cercle d’Augsbourg; ils sont devenus aujourd’hui la 
% > règle générale dans toutes les écoles de Bavière. Expli- 
quons ce que c’est que |es cahiers. . , • 

; Les élèves des écoles des jours ouvrables et des di- 
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leur dictait, pour les exercer sur l’orthographe, des mor- 
ceaux pris cà et là et au hasard. Maintenant la naJnqe 
des exemples et des dictées est réglée d’une manière 
fixe. Les exemples d’écriture destinés aux. commençais 
ne doivent contenir que des noms de lieux cl de per- 
sonnes tirés de l’histoire de la Bible ou dé l’histoire de la 

' ■ • , . 

«patrie; ce qui donne occasion au maître c}e leur conter 

* l’histoire des personnages et des lieux dont ils copient les 
. noms. Une fois que les élèves commencent à écrire cou- 
. raniment*, les exemples d’écriture doivent contenir des 

seqlences morales et de petites histoires instructives qui 
soient de nature à inspirer aux enfans l’affection en* 
vers leurs semblables, et la douceur envers les animaux. 
Les réglemeus insistent particulièrement sur ce dernier 
point, recommandant aux maîtres d’école de veiller à pe 
que les en fans necontractent point, à l’égard des animaux, 
des habitudes de cruauté qui dépravent peu-à-peu le va- , 
ractère; Après ces sentences et ces historiettes mortes 
viennent les dictées destinées aux élèves les plus avancé^' 
Ces dictées doivent comprendre des notions d histoire 

* > naturelle et de géographie, des exphpa lions sûr la terre, . 

le soleil, h luue, les jours, 1rs savons, la aü vision. du 

glpbe en mer# et en cpnf incp?»- en • rayât* en 

• • * • ■ * .» 
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tions, etc. Voilà pour les écritures et dictées des écoles 
des jours ouvrables. • V • ; .. 

Dans les écoles des dimanches et fêtes, les dictées et les 
écritures ont pour objet pendant les trois premières an- 
nées l'agriculture et l’industrie, les différentes profes- 
sions qui s’y rattachent,- leurs progrès et leur état actuel; 
pendant les trois dernières, la description de la patrie et 
son histoire, la division politique du royaume de Ba- 
vière, les principes de sa législation , les exploits.de ses 
habitans et les prérogatives de la famille royale. 

Tous ces objets ne doivent pas être développés en . 
grand détail; on ne doit toucher que les points princi- 
paux. Il faut surtout faire en sorte que chaque dictée 
fasse un ensemble, afin que l’élève puisse retenir aisément 
ce qu’on lui dicte. Chacune de ceS dictées cependant doit 
aussi dépendre de l’autre et elles doivent toutes ensemble 
former une suite régulière. Les dictées au surplus varient 
de nature selon les lieux r- ici on parlera des engrais , là 
des jachères; ici des plantes potagères, là des fourrages, 
accommodant les levons aux besoins des localités, com- 
battant leurs préjugés, éclairanl leur ignorance. 

Ces dictées et ces pièces d’écriture des écoles des jours • 
ouvrables et des dimanches et fêtes ne doivent pas; comme 
auparavant, être mises au rebut. A partir de la seconde* 
classe des écoles des jours ouvrables, toutes les dictées et • 
pièces d’écriture des élèves doivent être recueillies, mises • 
en cahier, paginées par le maître et conservées dans les 
archives de l’école. A la fin de chaque cahier, l’élève écrit » 
une table des matières. Quand il quitte l’école, ces cahiers 
lui sont remis pour lui servir de. bibliothèque de famille, 

. de manuel d’instruction et de renseignemens dans toutes 
les circonstances de sa vie.- C’est surtout aux filles qu’il 
. faut recommander de conserver soigneusement ces cahiers 
et qu’il faut montrer de quel prix ils sont dans la famill 
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attestant , comme ils font , aux ènfans le travail de leurs 
parens, £l aidant la mère à faire cette éducation domes- 
tique , la plus utile et la plus efficace de toutes. 

J’ai cru qu’il était utile, avant de passer à l’instruction 
/ intermédiaire de m’occuper de ce qui a rapport k? la 
conservation et au développement de l’instructiog pri- 
maire. Quand on réfléchit sur l’ensemble des mesures 
.que je viens de retracer, il est impossible de ne pas re- 
connaître qu’elles sont sages, et bien entendues. Ne point 
fausser l’instruction primaire en voulant l’élever au-delà - 
de sa juste mesure, mais l’étendre convenablement en y 
joignant la pratique des arts utiles, tels que le dessiu et 
l’agriculture pour les garçons, les ouvrages à l’aiguille 
pour les filles, tels sont lesdeux principes qui ont inspiré 
les règles que. la loi bavaroise a établies.* * £ 

C’est ce principe d’utilito et de pratique qui respireéga- 
lementdans l’organisation de l’instruction intermédiaire. 
Cpmme c’est la première fois que nous rencontrons ce 
principe d’utilité et de pratique qui nous semble lé 
principe fondamental de cette sorte d’instruction, il est 
» à propos de l’expliquer avec quelque détail. 

L’éçole usuelle de Berne et les écoles secondaires de 
Zurich sont fondées sur un principe contraire. Elles veu- 
, lent sans doute, et avant tout,! faire des agriculteurs, des 
commerçans, des industriels , des hommes de pratique et 
d application; mais elles croient pouvoir, avec leur ensei- • 
gnemenl qui exclue les études littéraires* arriver au même 
but que ces études, et former, aussi bien qu’elles, l’esprit et 
l’intelligence des jeunes gens. Tel était aussi l’esprit dans 
lequel étaient fondées les écoles et les instituts usuels de 
M. de Mongelas. Remplacer dans l’éducation de la jeu- 
v uesse les études littéraires par les études usuelles, et ce- 
pendant obtenir les mêmes effets ; changer de route 
et pourtant arriver au même but; rien ne paraissait si 
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simple. L’expérience montra que la chose n’était pas si 

baisée quelle le paraissait. Les écoles usuelles périrent 
bientôt. ; • • . . ^ . s? 1 . f 

* y -, » i f * % i 

. En 1 8 1 6 on essaya de les ressusciter sous le nom de hau* 

« t s * * . . * > s . . j , 

. tes écoles bourgeoises ( hohcre Bürger-schulen). Mais sans 
recherchera quoi tenait la prompte déeadençe des écoles 
usueftes, on continua à avoir en vue l’éducation générale. * 
On prétendit dans les nouvelles écples bourgeoises, en se , 
servant d’autres instrumens que les écoles littéraires , polir 
et cultiver les esprits, comme le font ces écoles, ne com- 
prenant pas le rapport intime qu’il y a entre les moyens 
de renseignement et l’éducation elle-rmême. 

Dans l’instruction primaire , quel est le principal 
moyen d’instruction ? C’est la mémoire. Les lettres, les . 
chiffres, les lignes, les notes, tpus signes extérieurs que 
l’enfant s’habitue peu-à-peu à reconnaître, voila les objets 
de renseignement. Dans cet exercice, la seule faculté de 
l’esprit qui soit en jeu., c’est la mémoire. Pour lire, pour 
écriras t pour chiffrer , il ne faut que de la mémoire : pn ' 
s’habitue à connaître les lettres et les chiffres comme on 
s’habitue à reconnaître un lieu. Le travail* du dessin et 

r * * * /* • s * 

de la mimique est aussi un travail de mémoire» Pour le 
dessin , l’en faut met sa mémoire au bout de ses doigts; 
pour la musique il la met dans ses oreilles. Il n’y a. rien 
là encore qui exerce 1’iotelligence des eu fans et qui la 
fasse travailler. L’éducation primaire n’est que l’éduca- 
tion^de la mémoire. , , . f - . T U 

; , Tout ce que la mémoire peut apprendre, tout ce qui 
est signe et forme , toUt_çe qu’il suffit d’étudier par les ' 
yeux afin de le retenir, tout ce qui s’imile, rentre dans Je 
cercle de l’instruction primate, et les Allemands définis- 
sent fort bien l’instruction primaire quand ils l’appelen* 
renseignement des formes. Tout ce qui est autre chose que 
la forme de la science, tout ce qui touche an fond, tout 
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ce qui a besoin, pour être compris et pour être su, d'une 

autre faculté que la mémoire , sort du cercle de l’instruc- 
tion primaire. 

Et ne croyez pas qu’il s’agisse ici d’une vaine classifica- 
tion; Cette classification aunegrande importance dans la 
question qui nous occupe. Cliaque faculté de l’esprit, si 
elle a ses qualités, a aussi ses défauts; seulement, hâtons- 
nous de le dire , les défauts ne se montrent que lorsque 
la faculté est employée à contre-temps , et qu’on veut- 
étendre sa portée outre mesure. Ainsi la mémoire est une' 
excellente chose, employée à son temps, dans l’enfance. . 
La mémoire qui est des facultés de l’esprit la première à 
se développer, est aussi la plus utile, à celte époque ou il 
s’agit pour l’homme de faire en quelque sorte connais- 
sance avec les objets qui l’entoureht. Mais si on veut em- 
ployer au-delà du temps convenable, au-delà de l’enfan- 
ce, le procédé de la mémoire, les qualités de la mémoire 
commencent à se cacher et les défauts à paraître. Ces dé- 
fauts, tout le monde les connaît : c’est le manque absolu 
de réflexion et de jugement. On saie mais sans réfléchir, 
sans rien conclure des choses qu’on sait, sans pouvoir en 
faire une juste application : on ne possède pas en quel- 
que sorte ce qu’on sait : on ne se l’est point approprié : 
car l’esprit ne s’approprie ce qu’il apprend, que par la ré- 
flexion, comme le corps ce qu’il reçoit, que par ladiges- 
4 tion. ^ i . - r 

Le tort commun des plans d éducation qui s’écartent 
de la méthode des études classiques, tient précisément à 
ce que , sans le savoir peut-être , ils continuent à se servir 
de la mémoire pour des objets d’enseignement qui ont 
besoin d’être étudiés par une autre faculté. 

Je prendrai pour exemple les écoles usuelles que rem- 
placèrent en 1 8 1 6 les écoles bourgeoises. Les enfans en- 
traient dans ces écoles usuelles au sortir des école* pri- 
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maires; dans les écoles primaires , leur mémoire surtout 
avait été mise en jeu. Dans les écoles usuelles , c’était 
encore à leur mémoire qu’on s’adressait,: ils apprenaient 
Hiistoire, la géographie, la cosmographie^, un peu d’his- 
toire naturelle et de physique, toutes sciences excellentes 
mais qui ont besoin , pour être sues autrement que ciu 
bout des lèvres, d’ètre étudiées par l’intelligence pkilôt 


/ que par la mémoire. Or, pour développer l’intelligence, 
qu’y avait-il dans ces écoles ? 


On continuait, je le sajs , à étudier la langue alleman- 
de, on commençait à étudier la langue française. L’étude 
des langues, je l’ai dit, est la véritable nourriture de 
^l’intelligence et son meilleur moyen de développement. 
Mais il ne faut pas croire qu’auçsitôt que l’étude des lan- 
gues est offerte à l’esprit , l’esprit s’y jette avidemment, 
et que l’intelligence s’éveille et se développe au premier 
contact d’une grammaire. Si c’est la langue maternelle 

* qu’il a à étudier, l’esprit ne fait point d’effort, croyant 
que, puisqu’il la sait de routine, il n’a pas besoin de rap- 
prendre par méthode : -il laisse donc son intelligence re- 
poser doucement; et quant à la grammaire, ou plutôt 
quant aux expressions techniques de la grammaire, tels 

* que 1rs noms , les verbes, les adverbes, il donne à la mé- 
moire le soin de les apprendre. Comme c’est avec la mé- 
moire qu’il a appris jusqu’ici tout ce qu’on lui a montre, 
lecture, écriture, chiffres, dessin, musique, toutesscien-; 
ces essentiellement élémentaires, il croit que la mémoi- 
re lui suffira pour les nouveaux objets de l’enseigne- 
ment. Il a l’habitude de s’en servir; il s’en sert de eon- 

r , ' 

fiancé. L’esprit en effet a ses habitudes comme le corps; 

. il n’aime point à les changer, et tant qu’il n’est point forcé 
de le faire, il.résiste. Ajoutez que comme lesannées d’instruc- 
tion primaire sont pour la mémoire des années d’exercice, 

elle a acquis sur l’esprit une grande prépondérance, C’est 
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donc par la mémoire qùe se font les études que comprend 
l’instruction intermédiaire. De là leur peu de succès. 

.La' mémoire est excellente pour fi nstr uption élémen- 
taire, pour renseignement des formes. Hors de là elle est 
mauvaise;* parcç quelle ne développe pas l’intelli- 
gence et le jugement de l’homme, et qu’il n’y a d’éduea- 
; tion véritable que celle qui développe ces facultés essen- 
tielles. 

.. Ce n’est pas à une autre cause que j’attribue le mauvais 
succès de la plupart des éducations de filles. Dans les pen- 
sions de demoiselles , quel est le procédé d’instruction? la 
mémoire. Elles apprennent adiré et à écrire; affaire de mér 
moire :ledessin et la musique; affaire encore de mémoire. 
Le dessin et la musique, quand ils s’arrêtent, comme c’est 
l’ordinaire, en deçà de la peinture et de la composition, sont 
des sciences du ressort de la simple mémoire, des sciences 
élémentaires. Delà aussi le grand nombre do personnes qui 
les savent,' parce que la mémoire est l’attribut le plus uni- 
versel et le plus.cotnmün de l’humanité; de là encore, à 
mesure que les procédés de l’art du dessin et de la mu- 
sique deviennent plus simples, c’est-à-dire à mesure qu’ils 
sont plus faciles à retenir par la mémoire, Ja popularité 
qu’acquièrent ces deux arts, et la foulé sans cesse pullu- 
lante des amateurs et des faux artistes. * ... . m • 

• A * ' ' . f 

Exercée et mise en jeu dans l’étude de la lecture , dé 
l’écriture, dé la numération, de là musique et du dessin, 
la mémoire arrive à l’étude de la langue maternelle, ou 
d’une langue étrangère analogue à la langue maternelle. 
Croyez-vous qu’elle va se déconcerter à l’aspect de cette 
étude qui n’est pas de son ressort, qu’elfe va abdiquer 
l’ascendant, qu’elle a sur l’esprit et remettre l’affaire à. 
l’intelligence, cette autre faculté qui ne s’est pas encore 
montrée ? non 1 la mémoire apprend la langue, - langue 
maternelle ou langue étrangère, comme elle a appris 
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lecture, le dessin, la musique i elle en apprend les 
formes, les sons, tpu£ le dehors; elle en apprend ce 
qu’elle peut apprendre. Quant à Ce qui fait le fond et le 
mérite de l’étude des langues , je veux dire V travail de 
l’esprit humain, la lutte et l’accord de la pensée et de ’ 

. 1 expression, toiit cela reste lettre close pour la mémoire; 
tout cela en effet est du ressort de l’inteHjgence; et dans - 
ces sort es d éducations que nous décrivons,» comme on ne 
songe point à réveiller l’intelligence par un travail qui 
1 excite , -elle sommeille commodément et laisse agir la 
mémoire.' 

Aussi bien, il s’est introduit depuis quelque temps dans 
1 étude des langues une habitude funeste au développe- 
ment de 1 intelligence. Les langues s’apprennent mainte- • 
nao T par 1 usage et par la pratique beaucoup plus que 
par 1 étude méthodique de la grammaire. A peine sait-on 
quelques mots, on sé met à causer; pour les enfa ns .c’est 
encbre pis.Quand on veut leur apprendre l’anglais ou l’al- 
lemand , oç prend chez soi une servante allemande ou 
anglaise, et ils apprennent de cette manière les langues 
étrangères en même temps que leur langue maternelle: 
,Ce procédé est plus simple et plus court què celui de l’é- 
tude, et si on me cherche à savoir les langues que pour . . 
avoir une manière déplus de s’exprimer , la méthode est 
fort bonne. Mafât quand on considère l’étude des langues 
comme un moyen de développement pour l’esprit; la mé- 
thode est mauvaise , puisque dé cette manière l’étude 
des langues devient de plus en plus une affaire de mé* 
moire. v A .*? 

Nous ne saurions trop nous mettre en 'garde contre 
les défauts de la mémoire, une fois que cette faculté sort ' 
du cerclé des études qlii lui appartiennent de droit. La 
mémoire est de toutes les facultés de l’esprit la plus hy- 
pocrite et la plus trompeuse ; car par elle l’esprit a l’ai# . 
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de savoir ce qh’il ne sait pas. Aujourd’hui surtout que 
nous aimons beaucoup à simplifier et à faciliter toutes- 
choses j les séductions de ce quô j’appellerai l’éducation 
mnémotechnique Sbnt plus dangereuses que jamais. L’é- 
ducation des filles est .toute mnémotechnique, et c’est là 
ce qui la rend faible et fausse. ; ■]/ v 

Il y a déjà' plusieurs années, voulant étendre le cercle de 
l’instruction denos collèges classiques, on y à introduit plu- 
' sieiirs sciences nouvelles , l’histoire, la géographie , f his* 
toire naturelle. Si toutes ces sciences avaient été réservées 
pour 1 âge de i5 ans, si elles avaient été distribuées dans 
Jes classes d humanité, au fieu de l’être dans les classes 
de' grammaire, je ne. doute pas qu’elles n’eussent toutes 
fort bien réussi. Mais comme il était difficile de réserver 
.toutes ces sciences pour les classes élevées il a fallu 
ep distribuer une partie dans les classes de grammaire; 
qu’est-il arrivé ? C’est , que la mémoire en a fait son affaire 
et quejes élèves ont appris n’ont pas su. J’ai vu des 
„eU?ves de sixième qui semblaient savoir à merveille la 
géographie ancienne et moderne comparées. Plus tard, 
ces mêmes élèves me sont arrivés, en secosdéet en rhétô^ 
rique, et en expliquant avec eux les guerres d’Alexandre 
de Quiut-Curce, ou la retraite de Xénophon, je leur 
demandais les noms modernes des différais lieux; , ils 
n’en savaient i plus un mot. La science n’ayant point 
pénétré dans leur esprit pa inintelligence,, n’y avait laissé 
.aucune trace. O* v •; s jû v.v 

L’influence excessive de la mémoire, voilà, selon moi, 
la cause du mauvais succès des écoles usuelles de M. de 
Montgelas et des écoles , bourgeoises de i B t B ; c’est la 
même cause qui nuit aux pensions de démoiselleïf et à 
l’enseignement de la géographie et de Hfhistoire natu- 
relle dans les classes de grammaire* )■ - ' ; ' ' q 

Que faire pour combattre cette influence excessive? 
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. * Comment Vy prendre pour développer et mettre eri jeu 
' l’intelligence dans les écoles usuelles , puisqu’il n’y a pas 
de véritable éducation quand l’intelligence ne se déve- •- 

< Toppe pas? ' ‘ . ■ , ; • . 4 

! Faut-il introduire dans les geôles usuelles l’étude sé- 
rieuse et méthodique desjangues; et comme de toutes . 
les langues c’est au latin que nous avons donné la pré- 
férence, çomnte à l’étude la plus convenable et la plus 
efficace, faut-il enseigner le latin dans les écoles usuelles? 

• Quelle différence alors y aura-t-il entre les écoles litté-, 
raires et les écoles usuelles.? Enseigner le latin dans les 
écoles usuelles, c’est cp n tin uer 4e système actuel, dont 
le principe est. de faire du latin le fond de toute édu- 
cation. j * * ' *. c 

^.'Nous avons reconnu que4e développement de l intel-. 
ligence est le point capital de l’éducation , et/que c’est de _ 

* là que dépend le bon ou le mauvais succès des écoles : 
nous avons reeonuu le bon effet de l’étude méthodique 
des langues; mais celte étude est-elle la seule chose qui 
développe l’uitëîîigence ? Nôn, et c’est ici que vient se 
* placer le principe d’utilité et de pratique que je regarde • 
comme le principe fondamental de toute instruction in- 
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Nécessité est mère d’industrie , dit un vieux proverbe. • 

. Cé proverbe exprime à merveille de quelle manière la .. 
pratique. développe l’intelligence et peut devenir un 
principe d’éducation. La pratique aiguise et développe 
l’esprit, parce qu’elle le force à réfléchir. Là pratique 
est dans les éducations usuelles ce quest l’étudë des ian-^ 
gués dans les éducations littéraires. . •/ , { . e . . ’ 

' L’action est une manière d’exprimer la pensée aiissi 
bien que la parole; il y a plus, Faction demande plus de 
' netteté et de précision que le style. On peut à toute force 
exprimer une pensée qu’on ne conçoit pas fort claire^ 
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ment : le style souffre les derai-jôttrs etdes clair-obscurs; 
mais. Faction ne souffre aucune incertitude. Il faut con- 
cevoir une pensée plus nettement p< 
tique que pour la mettre en. phrases: 
r pour l’esprit' une occasion de travail et 
ment aussi bonne tout au moins que-.le! 
style., ,'. ;■ .. / 

c La pratique ne développe pas Lesprit- de 
manière que l’étude des langues; qui est elle-même une 
sorte de pratique. Comme elle s’applique- à des objets 
d’une autre nature que l’étude des langues, comme elle 
s’applique aux arts mécaniques, tandis que Fétude des 
langues s’applique aux lettres, cette différence d’objets 
amène ïme grande différence d’effets... L’esprit prend 
, une toute autre. tournure selon v que la pratique ou l’é- 
tude dès langues fait la base de l éd ucationALa pratique 
donne »â l’esprit quelque chose de > net , de ferme et de 
précis qui fait ce qu’on, appelle le bon sens du peuple. 
L'élude de$ langues donne de la finesse, de la grâce, de 
l’étendue ; elle fait ce qu’on appelle dans le monde un 
homme; d’esprit. ^ . .. i f „ . ». . c < ... ' 

L ? étûde des langues est ûn principe d éducation d’im 
ordre plus élevé que la pratique. Je dirai cependanfque la 
pratique développe l’intelligcnceen mêmetempsque le bon 
sens, si bien qu’on -qe peut pas être un habile homme de 
pratiqué sànsêtre en même temps un hommed’une grande 
intelligence, tandis que l’étude des langues développe 
souvent l’intelligence sans le bon sens, si bien qu’on peut 
, avoir beaucoup d’esprit sans avoir le moindre bon sens.: 
, Il y a plus d’hommes de lettres qui manquent de bon 
sens que decommerçans qui manquent. d ; esprit. 

Nous, ayons trouvé dans la pratique, un principe d’é- 
ducation ; mais ce principe a aussi ses abus dont il faut 
se garder , a veç grand soin.. J’indiquerai deux de ces abus. 

•' - . - ' *. • 9 - 
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La pratique risque de devenir une routine ou un jeu. 

La routine détruit le plus impartant effet de 4a pratique*, 
puisqu’elle engourdit et qu'elle* émousse K- intelligence. • 
Laifoudne est lai pratique, moins Fptienti on de F esprit. 
Apprendre un art par:: la routine ae vaut pas mieux 
qu’apprendre umrscience par cœuc.La routine gâte k 
piatique connue la mémoire gâte Fétude des langues.. 

/ il, &uf donc, soignei^euïent écarter k routine clefs: idoles 1 
ufcuclies, où l-v pratique est admise comme principe 

d’ i e<^^atK>îus-‘.> i • , ‘ : i* ijiiiîti.' .*,? •} Tiitr 

»! prtakquje devenant} uu jeu est pou^r les, écoles" usuel*- 
v ke : u» abus, plus dangereux peut-étare encore que la rou- ‘ ' 

ûnq et plus -difficile à éviter.: Dahs }’ apprentissage de 

linu^riec et. dans, cette éducation qu’il, reçoit des mains 
de lai nécessité, il n’y a point à craindre, que k 'pratique 
devienne jamais un jeu. Le travail de$, ouvriers est tou- 
jours sérieux; dans les écoles ûl n’ou est pas de même. 
La prafique de tel ou tel art; n est (}qns> les écoles qu’uA 
moyen d’apprendre,; l'élève travaille en vue de savoir et • 
non èbr vi tà de vivre ; les écoles^ ne; peuvent pas être transe 
_ formées eu manufactures. La pratique uVdonc ramais le 


a pratique 

caractère de la nécessité,etp causé de cela elle aiguillonne ‘ 
moins 1 intelligence. Autant* la pratique sérieuse et* sincère 
inesombie excellente dans l’éducation , autant je crains . 
k pratique artifiçieRc et factjcm fj est là imcorivénieiît 
dequelques éducations modernes. (àn enseigne la pbÿsk 
qufqet k avec des expériences amuSaqtes, k géo^ 

graphie artpodes jèuxd^patjeiiée,I ; hjstoii^afvécdcs jeuxde 
»^tes;étoût est jeuy tout estamustnnenp dans, ces pratiques » 
mensongères;! rien u’ost travail et rien ne développe séU . 
rieüsement? l’ esprit. Efféminer k pratique, cW dîétruire 
tonS les, bons effet# que 1 edui ation en pèufc attendrez 
- ; €fc*péùt dans ufte école é&d^ptfatÿqfce éfrlkatrôdiiUe;’ 
enseigner hardiment les «efeiice^qiil m sont poirit sus*. 
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capables d’êti*e mises en pratique et eu métier, telles que 
F histoire, k géographie , etc. il y a pour les apprcadrèj 
non plus des mémoires aussi promptes à saisir qu’à» 
lâcher, mais des intelligences capables d’entendre le 
sens de l’histoire et d’en tirer un véritable profit. Vous 
croyez qu’on peut avec l’histoire, avec la grammaire, avec 
la géographie, avec un peu de littérature et de philosô- 
. phie remplacer les études classiques : je le crois aussi, 
mais à une condition : c’est que toutes ee$ sciences s’â* 
dresseront, à des intelligences et non à des mémoires, 
y Trouvez un moyen de développer, les intelligences; une 
. <oi» ee moyen trouvé, enseignez ce que bon vous sem- 
,blera : car I éducation , c’est avant tout le développe- 
ment des intelligences. Les sciences ne sont que ce que 
les int l’intelligence qui les reçoit, et il y a autant de 
degrés de science qu’il y a de degrés dans l’esprit bu- 
main - Considérez un peu ce qu’est l’histoire pour les 
u»s et ce qu elle est pour les autres : pour les uns c’est 
un recueil de dates; ils savent , mais ils ne jugent pas ce 
qu’ils savent. Telle est l’histoire pour les enfans. On ft’a 
pas assez remarqué combien les enfans jugent peu les évè- 

nemens de l’histoire. Crimes, Vertus, tour pour eux est un 

évènement qu’ils apprennent, sans se soucier de Pappré- 
cier. Pour les hommes, au contraire, qui ne restent point 4 
enfans et qui savent réfléchir, l’histoire est, selon la force 

. et la tournure de leur esprit , un cours cîe morale prati- 
que, de philosophie, de politique; et c’est l’intelligence 
seule, qui, selon quelle est plus ou\moins développée, < 

fait toutes ces différences. * • 

■ * \ ( < • • 

J ai vu des personnes étonnées des progrès rapides 
que font souvent des ouvriers ou des soldats arrivés à 
I âge de vingt ans sans rien savoir et qui commencent 
. étudier a cot âge. Cest qu’avant d’entrer à l’école 
des dimanches ou à l’école du régiment, l’ouvrier ou 

• y * •* . 9- 
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le soldat a développé son intelligence par la pratique. 
Dedà aes progrès rapides. Et qu’on y fasse bien atten- 
tion : quand je parle de pratique, je n’entends la pratique 
d aucun art en-particulier; j’entends la pratique de cet 
art universel que tout le monde exerce dans les classes 
laborieuses, l’art de gagner sa vie. Supposez qu’un jeune 
homme assez riche pour se passer de travailler, soit, par < 
impossible, arrivé jusqu’à 1 âge de vingt ans sans rien sa- 
voir, et qu’à cçt âge il commence d’étudier, je ne doute 
pas que l’ouvrier et le soldat n’aient sur lui un grand 
avantage. Cet avantage tient à ce que l’ouvrier a ( vécü 
avec peine, avec travail, sous l’aiguillon de la nécessité* 
et que cette vie laborieuse a développé son esprit, tandis r 
que l’autre n’ayant jamais eu besoin de réfléchir pour • 
savoir comment eagner son. pain, son esprit est demeuré 

engourdi. .. .. Y- 

J’ai cru nécessaire, avant d’exposer l!instruction ; iii- 
termédiaire de la Bavière, d’examiner, sous le rapport pé-, 

. dagogique, le principe de pratique et d’utilité qui fait la 
base de la nouvelle organisation. Voyons maintenant 
cette organisation. , -f x ,..<r -A > ,v >*.^ '*.% * ’* 

L’instruction intermédiaire ( i ) a trois degrés : les 
écoles d’arts et métiers ( Gewerbs-sckiihti) , les écoles 
polytechniques ( po/ylecknische - Schulen ) , l’uni vcrsité 
technique ( techtiische Hockschule) , qui fait une faèujté 
à; part dans l’université de Munich. ; , M > ^ ^ 
Examinons l’organisation de ces trois degrés d’instruc- 
tion usuelle intermédiaire. <^<$£,4 . 

L’instruction usuelle ne commence pas brusquement 
dans les écoles d’arts et métiers sans avoir été 'préparée 

’ * * . » * •. %> * * p > * •># * v 

dans les écolës éléuientaires^ Les deux objets d’enseigne* : 

* ..f '>*'>*.»• V-V/ '. •. 

A; • ' „ • > f ‘ V 

f .f *) Ordonnance du 16 lévrier . 1 833 — aB mars 1 8 33 , réglement du H 

juillet i833, circulaire du a 4 juillet i833 „ ordonnance du même jour. 

-J * .1 . • ♦ * ^ > » , * ' ' ■ J# ' A -A* S Mis •' V • * 
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ment qui doivent, dans les écoles élémentaires, préparer 
l’instruction des écoles d’arts et métiers , sont l’enseigne- 
ment du dessin et les Connaissances usuelles. Les écoles 

* * ■ . * + * , 

de dessin attachées aux écoles élémentaires , et dont nous 
avons parlé plus haut, ne doivent pas chercher à former 
• \ des artistes. Ces écoles, il est vrai, doivent avoir pour effet 
V d’éveiller jusque dans les plus petits villages de la Bavière 
les vocations ignorées, et cet effet est loin d’être indifférent 
, au roi de Bavière, qui a mis dans l’éclat des beaux-arts sa 
gloire et celle de son pays; mais avant tout, les ordon- 
nances et les circulaires recommandent le dessin linéaire et 
le dessin des ornemens, c’est-à-dire celui qui peut être utile 
aux ouvriers et qui peut amener l’industrie bavaroise à 
lutter avec avantage contre l’industrie étrangère par le 
bon goût et la correction de ses ouvrages. Le dessin, qui 
n’est que pour le plaisir des yeux, qui n’a d’autre but 
que de satisfaire la vanité des jeunes gens ou des maîtres , 
doit être éçarté des écoles élémentaires aussi bien que 
des écoles normales des maîtres d’écoles. La loi nouvelle 
'* veut que l’enseignement du dessin soit sévèrement déter- 
miné dans ses limites ; car, encore un coup, ce sont des 
‘ ouvriers habiles qu’elle veut créer, et non de faux ar- 
tistes et de faux amateurs. 

’ ; Après le dessin vient, comme préparation aux écoles 
d’arts et métiers, l’enseignement des connaissances usuel- 
les; les modèles d’écriture et les exercices de style ( les 
cahiers), doivent contenir les notions les plus nécessaires de 
■ l’économie rurale et de l’industrie, exprimées d’une ma- 
nière brève et précise , de façon qu’elles puissent servir 
de préparation aux sciences pour ceux qui veulent aller 
r plus loin, et en même temps suffire pour la pratique de 
la vie à ceux qui ne veulent pas pousser plus loin leurs 
, études. Il ne s’agit pas de faire des élèves capables de 
répondre, les jours d’inspection, sur toutes les sciences 
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humaines, ce serait faire dégénérer l’instruction en jeu 
et les élèves en acteurs. Il faut soigneusement se défiér 
dé cette manie encyclopédique, et le soin principal des 
autorités préposées à la direction et à la surveillance des 
écoles doit être de déterminer d’une manière exacte quel- 
les sont , selon les lieux, selon que c’est une école de ville 
ou une école de campagne, les notions usuelles qu’il faut ’ 
donner, et de quelle manière ces notions doivent -être 
rédigées pour servir de préparation à l’enseignement des - 
écoles d’arts et métiers. . y, . 

. » * > •.<•* j ' 

A 1’enseignement du dessin et des connaissances usuel- . 
les, il faut pour avoir le détail complet de tout ce qui, 
dans les écoles élémentaires, prépare au* écoles d’arts et 
métiers, ajouter l’usage des jardins d’école que nous avons 
expliqué plus 'haut. Comme les écoles d’arts et métiers se 
partageut en deux branches, les écoles ihdustrielles elles 
écoles rurales, le dessin correspond aux écoles industrielles, 
et les jardins auxécples rurales. Quant aux connaissances 
usuelles, elles se rapportent également aux unes et aux 
autres. Ce soot des notions nécessaires à (a pratique tant * 
soit peu éclairée de la vie, et à ce titré, l’agriculteur 
en a besoin comme l’ouvrier. ' *• 

• , i + i 

Les écoles d’arts et métiers forment le premier et le plus 
important degré de Fiustruction usuelle.L’instruclion dans ' 
ces écoles commence par l’arithmétique supérieure, le. 

N dessin géométrique et au compas, le tracé des ornemens 
et contours, les éléinens de Thistoire naturelle, et finit 
par le dessin architectural , le dessin, ordinaire, les exer* 
cicesde style, la tenue des livres, et, suivant la profes- 
sion que doit prendre Félève, les notions les plus néces- 

) sàires de la chimie. (ï) . ■ • - < ‘ ,* ’ 

• **/•} v / '~ f •' 

, (KÇb » - ! r \ 

,(:) Voici quelle esl le distribution de ces divers objets d'enseignement : _ 

^r^cdinmenrciit le i" novembre et fiàissêtft le 3i août : ils sont 
dîvwi fcn trot* : d; ': •« 
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On peut voir que, dans cette distribution clés objets 
d’enseignement , il n’est peint question de la religion* 
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Cours fm/érieurj. . , 

i T , Arithmétique, calcul jusqu’aux fractions inclusivement , 6 heurte |»*r 
semaine. 

' a. Céométrie des surfaces jdanes, 6 hedres par serhaine. • ; 

/ 3. Dessin, > 'V ‘ ' *' ' ■ ' * * 1 •*? ^ 

(«) Dessin de figures géométriques simples. Cet enseignement sera He 



machines ^itoples- 
4, Histoire naturelle, les élémens — 6 heures par semaine. 

'5. Encyclopédie, des ans industriels , roup-d’œil sur les fabriques et sur 
, ' lènrs productions, èn indiquant quelles sont lés matières brulél le! 

nécessaires à chaque fabrique, la manière dont elles le produisent; èt 
• les lieux où elles se trouvent — 3 heures par semaine. 


r ^ < 

■ t-J 


i. Arithmétique. Toutes se^> applications aux comptés né commercé et 
d’affaires — 6 heures par semaine. 

2 » Stéréométrie — 6 heures par semaine- sj. ; vMv- •. \ >i. sjÿllfcf iVj 

3. Dessin. 

’ -••(»). Dessin architectural, dessin ^'de pariiés séparées et d’orneinëns do 
l’architecture grecquè*— fi heures par semaine. 

{b) Dessin ordinaire (frété Jiandzetchnung ) , dessin de têtes, de mains 
, 1 et de pieds, d’après modèles , et légèréraent ombrés 6. heures par 
semaine. 

4. Physique — 3 heures par semaine. 

. 5. Histoire naturelle , suite — 3 heures par semaine*. 

6. Suite de l'Encyclopédie des arts industriels — 3 heures p!ar ^émliné. • * 


II e Cours. 


r t ( i 
IHi ÜJJV 1 ““** 



l’Encyclopédie j 

• J?U ». ' / s. * * — * '• ; •' •>*>;,. ri 

i III® Cours ("supérieur). v 

i. Arithmétique et algèbre, on terminé l’aritbmétiqtiê, l’algèbre jusqu’aux 


heures par 

t A •»» 


njua .c 
^itu * .V 


/ logarithmes et aux équations du second degrc inclusivement — (iheiièes 

- • par semaine. ' 7 . . • 

2 . Géométrie descriptive — ; 6 heures par semaine. 

0 . r . . r - • 

J. Dessin. < >. .. 1 \ 


S 


v . fjy 

.. . .J >t 


SSL • 

•>* . t 


(a) Dessin architectural , colonnes des AifTéiens ordres d’aèchitçclure 
* . grecque, en exprimant les contours et les ombres — fi heures par 


semaine. 
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de l’histoire, de la géographie, deia grammaire. Les écoles 
d’arts et métiers sont des écoles exclusivement consacrées 
aux sciences industrielles. La loi bavaroise veut cepeu-'- 

• » 4 • V .» I 

dant que les élèves des écoles d’arts et métiers reçoivent v 
des leçons sur ces objets d’enseignement, qui ne se rappor- 
tent à aucune profession industrielle en particulier, mais 
qui sont nécessaires à l’éducation générale de l’homme; 
c’est dans les gymnases ou dans les écoles des diman- 
ches qu’elie envoie les élèves s’instruire de ces diverses 
sciences. Les jeunes gens ne peuvent pas choisir à leur 
gré entre les gymnases et les écoles des dimanches pour 
cette instruction, désignée en Allemagne sous le nom 
d’instruction réelle (Rcalicn, Real - ge gens lande) par op- 
position à l’enseignement des langues anciennes. Comme 
il faut avoir fait son cours d’école latine pour être reçu au 
gymnase, la loi n’a pas voulu déroger à ce préliminaire 
pour les élèves même des écoles d’arts et métiers. Il n’y 
aura que ceux qui auront passé par les écoles latines 
qui pourront avoir entrée au gymnase pour y recevoir 
l’instruction réelle : tous les autres, c’est-à-dire ceux qui 
ont paW* par les écoles élémentaires, ne sont point reçus 
dans les gymnases, et c’est dans les écoles de dimanche 

, 1 ; ** . », * . * > V 1 * ' J * 

• Uü il 'V * 1 . * 

• * • ■ • a 

, 

( b ) Dessin ordinaire, dessin de figurés humaines entières avec les cou- 
tours et tes ombres 6 heures par semaine., t 

%. Chimie, notions préliminaires de la chimie , en iudiquant les applica- 
tions qu’en font les arts — 6 heures par semaine. ' . 

. • .‘J'. iZulfr -J ■ % :• _ — • ^ * 1 ‘ . ‘ . • • 

5. Encyclopédie des arts industriels , ’etc. , suite — 3 h e oies par semaine,. 

$. Tenue dé livrçs, avec exercices de style — 3 heures par semaine. 

Enfin, dans toutes les écolès d'arts et métiers, selon -les moyens de l'école ei 
le genre d’industrie du pays , on, enseignera aux élèves , dans les trois cours, a 
travailler en bosse ou en relief, à mouler : ils apprendront aussi les èlémehs 
de la mécanique (théorie des machines). ^ • 

La règle des écoles d’urts et métier.^ est de donner 6 heures par scmaineà ce 
dernier qbjet deuscignement.Ce nombre d’heures pent être cependant testreint 
aussi bien qiie l’enseignement lui-même , selon le besoin , daus .les écoles fon- 
dees par les communes. . . . 
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qu’ils reçoivent l’instruction réelle , quej’amieràis mieux, 
d’après sa nature, nommer instruction générale. Tous les 
élèves des écoles d’arts et métiers sont tenus de fréquenter, 
pouç cette instruction ,• les gymnases ou les écoles de 
dimanche. C’est une obligation rigoureuse , et il n’est 
pas permis de recevoir cette instruction dans des éta- 
blissemen s particuliers. J ‘ ‘ l 

L’instruction générale que les, élèves des écoles d’arts et 
métiers viennent, recevoir dans les gymnases , comprend 
la religion, l’histoire universelle, l’iiistoiréde la Bavière, 
la géographie, la grammaire allemande avçc les pré- 
ceptes généraux du style , et parfois aussi les langues 
vivantes. ( 1 ) ■- ' \ » '■ • , . ' .1 

Parmi les élèves des écoles d’arts et métiers* ceux qui 

* \ * 1 ’ • > ■ •. ■ 

* • • •• 

s . '.*• .<*'« J . ■; ! î) 

f i) Ces obièts d’enseignement sont distribuées en troi$ eours. • • . 

. ' . 1 . -0.*J 

' I er Cours avec les élèves 4e la première classe du gymnase, v 

’ Instruction religieuse. .... . . . . . 6 heures par semaine. UiSCit 

Histoire et géographie . ^ 4 — • ; ' ■; *■>*.»'* * 

Grammaire allemande 4- 

' Ii« Cours avec les élèves de la seconde clt^sédu gymuase. 

* 1 s . . * - . . , . • ; jj,i • 

Instruction religieuse. . . . ...... 4 heures par semaine. 

• i’ Histoire et géographie. .6 - »-'• ' . ' 

Préceptes de style, avec des exercices de ► ’ . 

composition allemande 4 — . ijj 

J Ile Cours, avec les élèves delà troisième classe du gymnase. ' L 

Instruction religieuse. ......... . 4 heures par semaine. :i - 

, Histoire et géographie 6 . — 

•. Préçeples de stylé et grammaire allem. .4 • — 

I.es levons de langues étrangères ne font point partie du tableau des leçons: * 
ordinaires. Le nombre des leçons ou heures n’est donc point déterminé. 
Cependant les élèves des écoles d’arts et métiers ne peuvent pas recevoir plus 
de quatre leçons par, semaine de langue française ' * a. " 

Comme l’étude du style et de l’art d’écrire ne finit, pour les élèves du 
gymnase, que dans la quatrième classe, et que les ecoles d’artset métiers u’onl 
pas de quatrième classe , les professeurs de la troisième classe du gyihuase 
feront en sorte de donner aux élèves des écoles d’arts et métiers qu ils rece- 
vront, une connaissance aussi complété que possible des règles du style. ; >a , 

’ « • V». ” «s-J» ‘ * * j ' ' v ? * ^ « 
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suivent les cours généraux des gymnases sont soumis à 
l’autorité du recteur du gymnase , et ne dépendent du rec- 
teur de Técôle d’arts et métiers que pour l’enseignement 

/des sciences usuelles. Les autres élèves sont soumis au 
,.recteur de l’école d’arts et métiers, qui exerce $ur euxtons 
les droits de surveillance que lès rcglemeris donnent aux 
recteurs de gymnases sur teurS élèves. Ainsi , il peut les 

• punir, s’ils' vont aux cabarets, aux danses, s’ils blessent 

Fhonnèteté et la décètacé. On voit que Jâ juridiction du 
recteur s’étend sür les élèves hors de l’enceinte des écolès. 
Cette Surveillance extérieuré est le droit commun des 
universités allemandes. Elles "ont leur juridiction dont 
tout, étudiant est, justiciable pour les fautes commises 
hors de l’uni versitéi ■■■'< i 'ï'* € ï 

*■ Il y a quelques remarques à faire sur cette manière de 
distribuer les objets, d’enseignement et les élèves dans des 
écoles différentes. La loi a voulù que les écoles d’arts et 
métiers ne fussent que des écoles industrielles , et elle a 
écarté dé leur enceinte toutes les sciences qui n’ont point 
pour but fa pratiqué d’un métier et d’une professidn. Mais 
qu’importe que les écoles soient püres de tout mélange de 
sciences générales, si les élèves sont, tenus d’aller apprendre 
ailleurs ces sciences exclues des écoles cfarts et métiers? 
Une école consiste bien plus d^rns les élèves que dans les 
murs. Dans lès tftufs de l’école tout est consacré à la pra- 

* tique; mais les élèves n’ont-ils à étudier que des choses pra? 

tiques? Non ! Gommé avant d’étre artisans, comnierçans, 
mantifactnHétf^ hommes et qu’il leur, fa ut, à ce 

titre, tfqe InMruçtion générale, la loi leur enjoint d’àllér 
chercher cetté instruction hors de l’enceinte de l’école,, 
lès UnS 



que kl religion, l’histoire , la géographie', la gmçinMwre; 
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qui s’accordera avec le principe des écoles d’arts et métiers., 
Mais dans les gymnases en sera-t-il de même ? Probable- 
ment non. Dans les gymnases, qui sont des écoles littérai- 
res, tout doit être enseigné dans un esprit littéraire; tout 
enseignement qui ne serait pas empreint de cet esprit, 
ne serait pas bon pour les élèves des gymnases ; car il se- 
rait contraire à la tournure de leurs études, il les rebu- 

\ 7 

terait en contrariant leur développement. L enseigne- 
ment doit varier selon la nature de l’école, c’est-à-dire 
selon le but vers lequel on veut conduire les élèves. L’en- 
seignement des sciences générales > c’est-à-dire de l’his- ‘ 
toire, de la géographie, du style, doit dans les gymnases 
être tout littéraire: dans les écoles d’arts et métiers il doit • 

• • « # • ii • 1 

être tout pratique. En faisant entrer les élèves des écoles r 
d’arts et métiers dans les cours généraux des gymnases, 
vous tiraillez leur esprit en sens contraire. L’esprit pra- 
tique de leur école vient se heurter contre l’esprit littéraire 
des gymnases, et, soumise à deux influences oppo- 
sées, leur intelligence ne se développera ni d’un 
côté ni de l’autre. La participation des élèves des 
écoles d’arts et métiers à quelques-uns des cours des 
gymnases me semble une mesure nuisible aux progrès de J f 
ces élèves. • , 

Ajoutez que s'ils se trouvent soumis, quant à l’ensei- 
gnement, à deux influences fort diverses, 1 ils se trouvent •» 
aussi, quant à la discipline, soumis à deux juridictions, 
celle du -recteur du gymnase, celle du recteur de l’école 
d’arts et métiers. La loi a beau, pour éviter les conflits , 
soustraire en grande partie ces élèves à la juridiction du 
recteur de l’école d’arts et métiers, je crains pour les élèves 
l’effet de cette double autorité. Quand on connaît les élë* - 
ves, on sait qu’ils n’obéissedt jamais bien à deux maittès 
à-la -fois, pas plus qu’ils n’étudient bien deux choses à-la* 
fois. ï^es enfans ont un besoin extrême d’unité pour la 


y** 


\ ~ 

• • « 


. } 




* * 

.% 


. 


Digitized by Google 


l40‘ » BAVIÈRE. > 

* - ' •' ' ^ ’ * * f> 

direction de leur conduite conlnie pour celle de leurs 
éludes. • - ! * v 

L’expérience-désapptouve la réunion des écoles usuel- 
les et des écoles littéraires dans le même local; le pas- 
sage des élèves d’une école a une autre n’est pas meil- 
leur. Passant sans cesse de l’école d ? arts et métiers au 
gymnase et du gymnase à l’école d’arts et métiers, les 
élèves se trouveront mal à l’aise des deux côtés. Pans lç 
gymnase, ne venant que pour quelques leçons, il n’y aura 
entre eux et les élèves du gymnase aucune égalités comme 
ils feront, des études moins fortes, comme ils doivent être 

' - ; ‘ . # • • 7 f % \ 

moins savans,,ils auropt,'à l’égard de leurs cama- 
rades du gymnase , un rôle d’infériorité qui les humi* 
liera et les empêchera de profiter des leçons qu’ils; vien- 
dront entendre. Pour les élèves littérateurs du .gymuase, 
lisseront des artisans, et ils seront désignés par quel- 
que sobriquet insultant. Il faut, dans l’éducation, tenir 
compte spigneusement des petites riyalités et des petits 
dédains de.collège. Quand ils quitteront le gymnase pour 
retournera l’école d’arts et métiers,' jls trouveront dans 
cetle école d’autres camarades d’une àutre nature; ce soiit 
les élèves qui, n’ayant poiut fait leurs cours d’écoles la- 
tines* ne peuvent pas être reçus dahs le gymnase , et qui ne 
- peuvent aller étudier l’histoire, la géographie et la gram- 
, maire que dans les écoles de dimanche. Il n’y aura pas 
non plus d’égalité entre ces élèves que je viens de dési- 
gner et ceux qui sont reçus au gymuase. Au gymnase, 
ils avaient un rôle d'infériorité : ici ils vont avoir. un 

' * , . • C • 

rôle de supériorité, "et ils vont pouvoir rendre tous les 
petits mépris qu’ils ont reçus. Au gymnase, ils étaient 
des artisans, des pauvres, des ignorans : ici, ils vont 
être des littérateurs, des riches, des sa va ns. Je ne sais 
pas si l’unité morale n’est pas, pour une école, plus pré- 
cieuse encore, si cela est possible, que l’unité d’enseigne- 
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ment et l’unîté de juridiction. Or, c’est cette unité mo- 
rale qui manquera surtout à ces çlèves qui , se promenant 
du gymnase à l’école d’arls et métiers, ayant ici des supé- 
rieurs et là des inférieurs, tour-à-tour méprisés et mépri- 
seurs v seront exposés à des émotions perpétuelles de vanité. 
Il y a, comme on le voit, deux sortes d’élèves dans les 
, écoles d’arfs et métiers, les élèves qui ont entrée au 
gymnase et ceux qui ne l’ont pas. Il y a aussi deux espèces 
d’admission dans ces écoles. Personne n’est reçu avant 
douze ans accomplis; mais les uns sont reçus sur produc- 
tion d’un certificat d’études dans les écoles latines, les 
autres, apres un examen qui prouve qu’ils ont des connais- 
sances suffisantes sons le rapport de la religion, de la 
. lecture, de l’écriture, de l’orthographe et des quatre 
règles de l’arithmétique. ( 

Des écoles qui ont pour bûb d’enseigner les arts utiles 
et profitables, seraient incomplètes si l’agriculture n’était 
pas une des branches de l’enseignement. Il y a donc 
dans les écoles d’arts cl métiers une division particulière 
pour les élèves qui se destinent à l’agriculture. Ils ne for- 
ment, point une école séparée, ils font partie de l’école 
d’arts et métiers, sont soumis au meme recteur, et prennent 
part comme les a iitres élèves aux leçons des gymnases, dans' 
le casoù ils remplissent les conditions que j’ai expliquées. 
Il n’y a pour l’enseignement de l’agriculture qu’un seul 
professeur, parce que les élèves agricoles trouvent dans' 
i école les leçons des sciences nécessaires à l’agriculture, 
comme la physique et la chimie, et au gymnase ou à l’é- 
cole du dimanche les deçons des sciences nécessaires à 
l’éducation de l’homme, quelle que soit sa profession, 

• comme l’histoire ou la grammaire. 

L’école d’arts et métiers de chaque cercle doit avoir une 
chaire d’agriculture. Dans les écoles d’arts et métiers fon- 
, dées par la bonne volonté des communes, il faut faire en ^ 
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sorte d'avoir aussi un professeur d’agriculture, ou s’ar- 
■ # ranger de manière à ce que l’enseignement dans cette 
partie soit aussi complet que possible, (i)* y' 

^es professeurs d’agriculture doivent connaître non- 
'• seulement la théorie, mais la pratique de l’agriculture. ' 
Quoiqu’il ne doive dans la règle y avoir qu’un seul pro- 
fesseur, cependant, selon le besoin des lieux et des cir- 
constances, l’enseignement pourra être partagé entre plu- ' 
sieurs personnes. Chaque éeole de cercle doit , outre le • 
professeur, avoir un suppléant. 

Pour que l’enseignement de l'agriculture soit vrai- 
ment profitable , ce n’est pas assez que les professeurs 
soient des hommes qui sachent la pratique de Part qu’ils 
enseignent; il faut que les jeunes gens puissent aussi 

# • ► • i ■ • • • 
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(i). Voici comment sont distribuées les études des élèves d’agriculture, .* 
dans Pécule d’arts et métiers. 

• Loh.J*». V • / ► 

I" Cours. 

*' ». ’l* ■ v. *;•»*:•«.! • 

Arithmétique, géométrie, histoire naturelle, dessin et mécanique avec lea 

élèves du premier cours, et la physique avec les élèves du sççoud. cours. 

Y' * T 1 ‘ ■ • . |i.’> • » . * ' * 4 , ' 
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Arithmétique, stéréométrie, suite de l’histoire naturelle, mécanique avec. 
k»éià*es du second coûte; de l’éoole, chimie et ten^fe des fores avec les élèves 

4^.^pi^iè»écpurv 7 ,ï" 4 7 . ■ r - , - 
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lues levons séparées » que reçoivent les élèves ' (^agriculture sont les sui- 
vantes: , . , . 

‘'il i . - • ■ ’ . ' I " V > , ■ • *<1 

Dans le premier cours : Encyclopédie de l’agriculture et revue desdifférens 

■ * t # ( r, ^ ™ ^ ^ ^ » , i , y* « - • | j 

systèmes agricoles, i6deçons par semaine. , ‘ 

Dans le second cossrs : Première partie de fa théorie des productions agri- 
cole^, de l’économie el de techuulugie rurales, *6 leçons par semaine, 
te /troisième cours des élèves d’agi irait ure comprend la seconde partie de 
la théorie des productions agricoles, de l’économie et de fa technologieru- 
1 6 leçons par semaine. ' ' *' ‘ ■ ‘ . 

U% artiste vétérinaire. de l’endroit est chargé d’enseigner aux. élèves d’a- 
gricultuiedu troisième cours , lea élémens dé l’anatomie des animaux et de 
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pratiquer. C'est là la difficulté. Comment faire pratiquer 
l’agriculture à des élèves dans une école? Les jardins 
d’école que nous avons décrits plus haut peuvent bien 
servir à l’enseignement du jardinage; mais pour l’agri- 
culture, ils ne le peuvent pas. [/agriculture. veut être prati- 
quée en grand pour être pratiquée sérieusement. Le régle- 
ment des écoles d’arts et métiers :(a8 mars i&fôj indique 
à cet égard une mesure qui peut avoir de bons effets* 
C’est de faire visiter par les élèves quelques grandes fer- 
mes, où ils verront l’application des principes qu’on leur 
enseigne. De leur coté, les élèves qui se destinent à l’in- 
dustrie, visiteront les grandes manufactures. De cette fa- 
çon l’industrie et l’agriculture leur apparaitrout , non 
pas seulement sous une forme scientifique , mais» sous- 
leur forme Vivante et animée , sou» celle qui frappe le 
plus vivement les yeux et l’imagination. Il est surtout à . 
desirer, dit le réglement, que les élèves d’agriculture 
• puissent observer, sous la direction de leur maître, l’exer- 
cice des travaux les pins importans de l’agriculture, f 
, voir les semailles, la moisson, le battage du grain, le 
soin des troupeaux, les bergeries, la manière de faire le 
beurre et le fromage, les différens emplois du lait, et 
tout ce qui a rapport à la conservation des produits de 
la terre, les outils du labourage et la façon de s’en servir. 

Plusieurs propriétaires et plusieurs manufacturiers ont 
. annoncé que leurs fermes et leurs usines seraient ouvertes 
aux élèves des écoles d’arts et métiers toutes les fois que, 
les professeurs le désireraient , et que rien ne leur serait 
caché. L’ administration bavaroise publie les noms de ces 
propriétaires et de ces manufacturiers, afin d’iuspirec à 
d’autres le désir de suivre leur généreux exemple. 

Loin de défendre aux élèves qui se destinent a ^indus- 
trie, de visiter les fermes avec leurs camarades, et aux 
élèves d’agriculture de visiter lés manufactures , il faut 


V 


I 


l4/| BAVIÈRE; 

encourager ces visites réciproques , afin cP établir dès le 
commencement une communication salutaire entre les 
deux états de la société qui ont le plus besoin L’un de 
l’autre r l’agriculteur qui produit, et l’industriel qui fa- 
çonne les produits. • iV’ * ; . »V «i ’ •** 

Un homme qu’on ne serait guère tenté de regarder 
comme un grand maître en fait d’éducation, Rabelais, a 
eu l’idée de ces visites dans les ateliers, afin de montrer 
aux élèves la pratique des arts dont ils étudient la théo- 
rie. Le précepteur de Gargantua Ponocrates, qui fait 
entrer dans leducaliqn de son élève la lutte, le saut, la 
nage, le cri pour fortifier les poumons, c’ëst-à-dire toute 
notr^ gymnastiqqe , lui fait faire aussi des promenades 
r dans les ateliers des artisans et. des fondeurs. Ainsi, l’in- 
struction usuelle avait des partisansdèsleseizièmesiècle,et 
Rabelais veut les écoles d’arts et métiers. Ne noijs en éton- 
nons pas : avant le code civil, Rabejais, dans son île 
sonnante, proclame le partage égal des successions 5 et 
V Pantagruel , gavant le code / d’instruction criminelle , 
réclamait là procédure orale, quand il pensait qu’il 
valait mieux ouïr de vive, voix/le débat des - parties 
que de lire les paperasses et les, bàbouinerics des pro- 
cureurs. , ' ' , •’ ‘v.., ! , - - > 

' . L’enseignement de l’agriculture dan^ les écoles d’arts 
e,t métiers me semble mériter de notre part une sérieuse 
attention. .Tous les bons esprits sentent la nécessité d’en- r 
courager l’agriculture et d’en inspirer le goût. Qu’y a-t-il 
. de mieux pour l’encourager que d’en faire une des prin- 
cipales branches de l’enseignement dans les écoles qui 
sont destinéevS'à la classe moyenne? Qu’y a-J>il de mieux, 
pour honorer l’industrie et i’agrioulturc, que de les trai- 
. ter comme des sciences capables d’entrer dans le cercle 
de l’éducation? Dans chaque genre d’écoles il doit y. 
avoir une science qui serve de centre aux études. Ce cen- 
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trc dépend du but qu’on veut atteindre., Dans le§ écoles 
littéraires , ce sont les sciences Capables d apprendre à 
bien parler et à bien écrire qui servent de centre, comme 
cela est naturel, eu égard au but de ces éducations'. Dans 
les écoles usuelles, c’est l’industrie, c’est 1 agriculture ou 
les sciences qui s’y rattachent, qui doivent 'servir decèn- 
tre aux études. Il est bon que l’enfant sache détonné 
heure à quelle profession il est destiné, et il est bon sur- 
tout qu’il comprenne que celte profession nVyst pas au- 
dessous des soins de l'éducation. Nous aurons beaucoup 
fait, je le pense, pour les progrès de la civilisation , 
quand noiis aurons prouvé à chaque classe et à chaque 
profession de la société, qu’il y a pour elle une éduca- 
tion, et que le cultivateur et même l’ouvrier ont leurs 
etudes a faire, etudes qui se rapportent à leur pro- 
fession et qui la leur font aimer * en leur montrant 
qu’elle a sa place dans le système des connaissances hu- 
maines. 

j > 1 * ' ^ ^ 1 ' ' . l § • • » 

Dans les écoles littéraires ce qu’apprend le fils d’un fer- 
mer a souvent pour effet de l’éloigner de la profession 
de son père et de la lui faire regarder comme un travail 
grossier et indigne d’un homme bien élevé. Comme l’a- 
griculture, loin d’être un métier subalterne, est un des 
plus utiles et des plus honorables, il faut que, dès l’école,, 
l’enfant apprenne à aimer sa profession et à s’en croire 
honoré. L’éducation doit suivre les progrès de la société. 
Il a pq y avoir une époque ou l’agricujture n’êtait pra- 
tiquée que par des hommes pauvres, grossiers ‘ ignorans. 
Les agriculteurs, sous le nom de paysans , étaient alors 
aux derniers rangs de la société. 11 nen est plus ‘de, 
même aujourd’hui. La vente des biens nationaux , la di- 
vision de la propriété, ont enrichi les agriculteurs. Ils 
forment aujourd’hui dans les campagnes une classe im- 
portante par sa richesse et par son influencerais font 
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partie de cette classe moyenne, nombreuse,, active, intel- 
" Tigente, qui fait la force du pays. Ils ont donc droit aux 
lumières que donne la bonne éducation. 

Les agriculteurs ne sont plus des paysans, à prendre 
ce mot dans son ancienne signification. Ce sont des pro- 

v * ‘i . • ° »* , * 4 • h , • * * 

pnetaires qui exploitent leurs terres et celles des autres. 
Dans aucune autre classe de,la société, le mouvement 

• • i t ». • •" /■ • • , , ' f 

de croissance et d’agrandissement n’est plus rapide que 
dans la classe des agriculteurs. C’est là que se font les 
fortunes, parce que c’est là qu’est le travail et l’économie. 
Parmi les agriculteurs, aussi bien que parmi les manu- 
facturiers , ce n’est pas seulement le mari qui travaille, 

. comme dans la plupart des autres états; la femme aussi 
travaille et augmente par son travail le revenu de la 
•famille. Or, deux qui travaillent valent certainement 
mieux qu’un pour travailler et un pour dépenser, comme 
c’est l’ordinaire des autres professions. * \ 

Puisque c’est là qu’est le mouvement le plus actif de 
croissance et d’agrandissement dans la société, c’est là 
qu’il faut porter l’éducation. Car,, si la force était quel- 
que part sans l’éducation pour- la tempérer, ce serait la 
ruine de l’état social. . . . 

Comme les écoles darts et métiers ont surtout pour' 
but d’enseigner aux élèves ce qui peut leur être utile' 
dans. les differens métiers qu’ils doivent embrasser, iis 
- peuvent obtenir d’être dispensés de quelques parties de. 
l’enseignement. Mais pour obtenir ces dispenses, il faut ' 
qu ils prouvent que ces parties sont inutiles a la profes- 
sion qu’ils doivent prendre , et qu’ils veulent employer à 
des occupations utiles à leur métier à venifc, le temps 
• que ces dispenses d’études leur laisseront de libre. > , 
Dans aucun cas et sous aucun prétexte, les élèves des 
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De renseignement de l’arithmétique des deux pre-. 
miers cours, •* , 

Et des sciences qui se rapportent à leur profession à 
• venir, (i) -Y ' . • , , 

- Il y a dans les ecoles darts et métiers, comme dans 
les gymnases, des certificats d’études et des examens pu- 
blics chaque année; et les élèves ne peuvent passer 
d’une classe dans une autre que d’après un examen. 

Nous, avons vu ce qui a rapport à renseigneme,nt 
dans les écoles d’arts et métiers; voyons ce qui a rapport 
à 1 organisation et à l’administration de ces écoles. 

' r. ^ es nouv elles écoles n’ont point au budget d’alloca- 
tion spéciale, et les adversaires de ces écoles ne man- 
quent point de s’égayer sur le compte de ces établisse- 
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. ( i\ Une circulaire postérieure (24 juillet x 83 3 ) déroge qhelqué peu à la 

rigueur de ces règles. Quelques plaintes s’étaient élevées. Le nombre des heu- 
res d’étude prescrites chaque semaine dans les écoles d’arts et métiers ne 
paraissait point proportionné aux forces des élèves. L’excès du ’travaifdevait 
accabler leur esprit. La circulaire du 24 juillet répond à ces plaintes. Elle pose 
en principe que l’étude des diverses facultés n'est point obligatoire, mais fa- 
cultative , puisqu’il peut y avoir des dispenses , puisque même le comité de** 
ecoles peut, selon la profession à venir des élèves, les dispenser, sans attend 
* dre leur demande, de l’élude de telle ou telle faculté. Ce qui montre que les * 
études sont facultatives, c’est la division de l’école en deux branches, lécole 
.industrielle et l’école d’agriculture. Le dessin toi-même dans toute son étendue 
ne lait point partie des éludes dans les deux divisions ; et il i»V en a qu’une 
qui I embrasse dans lout sou développement. 

Après avoir répondu aux plaintes', la circulaire introduit aussi quefques 
adoucissemeus, afin de calmer toutes les inquiétudes. Elle autorise les comités • 
des ecoles et les présidons des cercles (les préfets) à diminuer le timbre des 
heures prescrites jusqu’au minimum suivant : 
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Mathématiques. 
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Histoire naturelle . 
Encyclopédie technique 

Religion 

Langue française 
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mens, qui, pour vivre, disent-ils, demandent l'aumône 
dë tàuàfék éôtcs/ &in$i , seWi^ foëdoHhartcé dü ?.J fé- 
vrier' 1 833, les frais d'établissement de nouvelles écoles 

ü ’ti 'ï i t I <fl I 'm • <*, •* • J V * . i » ‘ i * - “ . 

s6rttpmr n * , " ' • v . • 

i ° Sur les fonds des écoles bourgeoises créées en t 8 tÔ, 
<fctt doWtfrtt ’partôNl ■Mfemitg écs éh écoles cfafts et 
rtféUëtfs* » > ' <■ T*> b ! ■ . *-j . 

^' Sur 5 1ëé ! stdjvébtiènf» et.dôni volontaire^ des brirti- 

' I f { ■ » 

cnlier^^ et F6 i4f0tf ri aticè’ ajouté afesez nâïVëmënt qù’il faut 
eifcôru^gër ces dorié ctaiôuires îës trlanicres ; ; r * J 
^ Slir lés rétéibdtîOtis que paieront les ëlèvëfc; ; 1 
4° Sfâf* lft fonds disponibles des fôndaüobs tin faveur 

■ i’Oof ïîî*. .C:0.: 1k* r J'i > '>•'!' V v • •* 

-l'Ltf; sA <* ’i A‘y.> * \ ’f ' :* ; } \ ! >' • iotnut * r • 

<orm. i D'sn*n«iti«iKf. : • •* de» bcureo . • 

-*»> '.r J- ,’» ✓ » t : il y*. \ *V par «ub.k* ' " »>;'/ 

II. Mathématiques . io , \ ‘ 

Dessin i k . . . . 10 J 

l #*tm *' r • -•* r- ^ ,* * $*. Ir î . • ' 

.,** *..* * 5.«? 3 ' 

* * >* *f • • • ■ • • • ^ ^ L ; r 

V\ lïMSSÈfVÏ 7 ï-wrf . ■ • • . , ‘ • '** v ' V- ‘f*** 5 * 

Rfiièion ^ i » * * * * • f • • * • » . ® l 

1 franêattfo’ \ \ *■'' i ‘ ’V \. '•.* V !. ... v,- % • ty . ' 

‘)ëa(t>(S J'VJ .. . C I I ' I ' '> » •* ’f * : <*î . < • i; ï." »' ■ 

%., *» #♦ / . » * • ... . »' y,^ /, 

Htnwit «etcp^d . . . «... . . /.'..SJ, 

Jtvb r ^ M ^‘ - ,j '■ i* f j * : 'li' ^ ’i a >,**■■ ji *• ■ v 

iünBîé- r l ... . . z; ’ ‘3 * I 

Encyclopédie technique . ' \ *■ ; -'-.d • .>1 ' v <*?' * < 

> fenHe des tin-e^ et emrdrè de stylé " '« 1.^- /* >; e * 1 ' • * • 

i ’ Eelifion *'• +.> «• '■* .. «. <..»•». »vv .% t»* * « 1 ‘ *■ 

• .. l^o§i|6 française .« » j * •< . <*..! f - 

.. '•'■ ,;^ïK.;-*f*ri«î«rji» aï*. }u:>* k 1 .' <r&:. iep 

Le» jeûnes |çnÿ.qni se destinent ?\ des prôf^pns i^u», ^’qpt pQ^n^lîçspip de 

J’él.gdc dii dessin telles que le coib nierez (> çlo^yenl k spt; Icjs^p d^tjuai^de , être dis- y ^ 
P? r .l\e ^ ieures de. de^io , aû^’^pir t^flops p 

à Petndc des langues clrangères vivantes. . u _,,. \.\ m ... ,* . 

La eirculaire çn recommandant l’étude de là laugûé maternelle. Lors- 
que les professent** efcrfigent les devoirs d$ îPnrs J éfèves , sur tèlle ou telle pat^ ’ . f 
tie de l’enseignement , ils doivent faire attention non-seulement au fond, ma» 
à la formé. Ce n’est pas assez que les ylèyes runjprennçnt et sachent hien ce .> 
qui leur est enseigné ; i) faut qu’ik le rédigent d’une maàlêre correcte, -fet l’é*» 
tude des sciences ne doit jamais être séparée de l’éfttde dé Jeur langue tiater- 
uelle. ’ # . • *• I- 

'**•**•' ‘-y ' 

* 
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de l'instruction publique; ( Unterrichts-Sti/taugen ) ( i) • 

• 5° Sur les subventions dc$ communes; „ 

. 6° Sur les subventions des cercles ( ce qui répond 
nos départemens).. •- ' j . 

, Parmi ces six espèces de fojids ; il y en a un, U réjt ri- 
bution des élèves, qui n’est appelé que dans Ip c^s ofr 
les autres ne suffisent pas. C’est à la commune qui sub- 
vient à exprimer le yççjû que l’école soit gratuite. 

En. aucun cas la rétribution des élèves ne peut se)#- 
ver au-dessus de quatre florins par an , pouj* (chaque 
élève (8 fr. 4° cent.), qui a le mpy.cn de payer, jj^ 
communes peuvent, au-dessous de ce maximum, fiyer (a 
rétri bujtipn comme il leur conyienf. Les élèves qui n pnt 
point moyen de payer Ja Rétribution #e doivent point 
pour cela cire eiclus de lecole. ; 

Il y a dans chaque cercle une école d’arts et métiers 
qui porte le nom d’école du cercle. 

Cette école est établie dans la capitale du cercle. Il est 
, libre aux communes de. fonder des écoles d’arts et mé- 
tiers ; et il faut les encourager à Je faire. 

Les subventions des cercles les fonds départemen- 
taux) sont réservées avant tout aux écoles de cercles, 
et ce n’est qu aprèa l’organisation .complète de l’école du 
cercle que les fonds 3 s’il en reste ^peuvent scryir . à éta- 
blir des écoles dans les autres communes* * 

Il y a des éco les complètes! et incomplètes. L’école (de 
la capitale du cercle doit toujours être complète. Les 


«. t. 


/ •* 


(i.) Je saisis celle occasion de signaler une règle excellente la loi bava- 
roise, à l’égard des legs pieux. Il est prélevé sur chaque legs nu donation pieuse 
uu quart .de là valeur, sous le nota dé qùarlà seltolaivni , et ce quart' est 
appliqué au profil des élabliwiuèuii d’instruçtiou.pubUq^e. (Cas legs st»nt red<^ 
vables aussi d’un quart aux pauvres sous le nom de guarta paypfrtfm. Le quart 
des pauvres est plus ancien que le quart des écoles, qui ne Fui établi qu'eu iBo5. 
D’après ces, dispositions 1 ’églisejue reçoit que ft ftokiè des ddhfc et legs 

qui lui sont faits. 
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écoles fondées par les communes peuvent être incomplè- 
tes, c’est-à-dire, n’avoir pas les trois cours prescrits , 
mais n’en avoir que deux, le premier et le second, ou 
même, un seulement, 1" premier. L’essentiel, c’est que 
chaque cours soit complet. Une école d’arts et métiers , 
pour être complète, doit avoir au moins deux maîtres 
qui partagent entre eux l’enseignement du dessin , des 
mathématiques, de la physique ; dé la chimie et de l’his- 
toire naturelle. Dans les écoles qui sont dotées et entre- 
tenues par les communes, le traitement des maîtres est 
réglé d’après le vœu des communes fondatrices. Cepen- 
dant le minimunv du traitement des maîtres est fixé à 
5oo florins ( i o5o fr. )« 

Les écoles d’arts et métiers sont autorisées, quand elles 
n’ont pas les fonds suffisans pour leurs dépenses, à se 
servir des appareils d’études du gymnase. Pour les cour^ 
industriels, une école d’arts et métiers, doit avoir : 5 
i* Une collection .de modèles de dessins appropriés à 
la nature des cours ; >♦ ' - • • 

& Un petit cabinet d’histoire naturelle; ; 

3° U ne petite collection de matières brutes et de produits; 

' 4° Une collection de modèles pour le moulage; 

5 P Un petit- appareil de physique et de chimie. 

Les communes qui ont fondé des écoles, ont droit de 
présenter un candidét aux chaires de l’école qui vien- 
nent à vaquer. Mais elles ne peuvent présenter que des 
candidats qui «remplissent les conditions prescrites pour 
être professeur. Il faut pour être professeur dans les . 
écoles d’arts et métiers, avoir passé uij exatnen sur les 
matières de rènseignefiiènt. Ceux qui ont publié des 
ouvrages estimes sur quelquune de ces matières, et qui. 
mit; de cette façon ,proüvé leur habileté, sont dispensés, 
dé passer cet examen. ' ' 1 

^Gba<que yille a son comité d inspection pour tes ecoles 


V... 


inspection pour 
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d’arts et métiers, que ces écoles soient complètes ou in- 
complètes. Deux des membres du comité d’inspection de 
ces écoles doivent être pris parmi les commerçans. S’il 
y a ' dans la localité une société d’agriculture, ou une 
société polytechnique, et quelle ait contribué à l’éta- 
blissement de l’école d'arts et métiers, ou y ait coopéré 
d’une façon particulière, deux de ses membres seront 
adjoints au comité d’inspection. Aussi bien , le gouver- 
nement réclame pour les écoles d’arts et métiers la coo- 
pération assidue de ces sociétés. Elles doivent donner sur 
la direction de ces écoles les conseils que leur suggèrent 
leur expérience et la connaissance qu’elles ont des besoins 
du pays. / 

Avant de passer aux écoles polytechniques, c’est-à- 
dire, au second degré de l’instruction que j’appelle in- 
termédiaire, il y a encore une sorte d’écoles que je dois 
mentionner : ce sont les écoles des dimanches pour les 
artisans ( Handwerks-feierlags-schulen ). Ces écoles d’ar- 
tisans servent, en quelque sorte, d’écoles préparatoires 
aux écoles d’arts et métiers. Elles reçoivent les jeunes 
gens qui n’ont pas encore fini leur temps d’écoles ^pri- 
maires (de 6 à 12 arts), et qui, par conséquent, ne sont 
point encore en état d’entrer dans les écoles d’arts et 
métiers : elles admettent àussi les apprentis qui ne sa- 
vent pas encore bien leur état. Dans ces écoles des di- 
manches, destinées aux artisans, les jeunes gens n’ap- 
prennent pas seulement ce qu’ils appreunent dans les 
écoles ordinaires des dimanches, c’est à savoir, la lec- 
ture, l’écriture et lç calcul perfectionné, et les princi- 
paux points de l’histoire nationale, de la géographie et 
de la technologie; ils apprennent de plus le dessin, et se- 
lon la profession qu’ils doivent embrasser, le travail à la 
bosse et le moulage, les principes de la géométrie, les 
notions les plus populaires delà physique et de la chimie 
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Il y a trois écoles polylech niques principales, à Munich, 
à Nuremberg et à Angsbourg. Outre les objets d’ensei- 
gnement qui sont communs aux écoles polytechniques en 
général et que nous venons d’énumérer, chacune de ces 
trois écoles doit s'occuper particulièrement de la bran- 
che d industrie propre à la ville où elle est établie. Ainsi, 
d AÆut&icli s occupera surtout de l’architecture 




Br. 
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PREMIER COORS. 

En geignement du dessin. 


. • ... 
/ 

• , . t 

/ 


A ' 


a. Dessin ordinaire, Figures humaines rapportées à l’anatomie 
d’après des modèles avec les contours et les ombres.- 
« b. Dessin arcliitcctui al. Parties d’ornemens antiques , pour con- 
naître les ditléreus styles de l’architecture ancienne. 
c. Dessin géométrique et de perspective, parallèlement à la | 
géométrie descriptive. 

* Mathématiques pures. 


•"T** 

. 

' • 

x8 leçons 
par 

semaine. 


Suite de. l’algèbre, théorie des équations du deuxième degré; théorème sur 
les binômes et les polynômes , séries, logarithmes, fonctions du cercle, trigo- 
nométrie, polygonométrie, î «présentation analytique des lignes droites, des 
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c* 
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sui faces, dès lignes et surface du second ordre (cinq heures par semaine). 
Géométrie descriptive plu ^développée (dix heures par semaine). 

1 hysique expérimentale, i oùt le cours avec Us fluides impondérables inclu- 
sivement (cinq heuies paè semaine). 

Architecturfe civile. Connaissance des matériaux et théorie de la construc- 
tion (deux heures par semaine). 


1 Â,. 

* 




PKLXIÈUE COURS. ' • < 

Enseignement du dessin. 

a. Dessin ordinaire, l’êtes, mains et pieds complètement om- 
brés ; d abord d après modèle, ensuite d’après la bosse. 

b. Dessin architectural. Parti a d'architecture et ornemens pour 
donner une idée des slylej d'architecture au moyeu âge. 

c. Dessiu géométrique. Dessin, de machines d'après modèle. 

Mécanique. 

Statique des corps solides et liquides (cinq heures par semaine). , , 

•* 4 » • v T 

Chimie pratique. ■ -r > 

Affinités et réà'-tions chin ques, manipulai ions , exposition des corps sim- 
ples , leurs propriétés et leur application aux usages tes plus iihportans de la 


20 heures 
par 

semaine 

convena- 

blement 

distribuées 
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et de tout ce qui a rapport aux beaux-arts; celle de Nu- 
remberg, de la métallurgie, de la ciselure et de tous les 
arts analogues ; celle d’Augsbourg , de la fabrication des 
étoffes de laines et de coton , et de l’art de la teinture 

dans toutes ses Variétés. *• • " * ' < 

) * > 

A cet effet, à Munich, l’école d’architecture, jointe 
à l’Académie des beaux-arts , sera mise en rapport 

pratique. Principé fondamental de la stochiomeirie , compositions élémentai- 
res et slocbiomélriques. Combinaisons organiques et leurs lapportsà la prati- 
que (dix heures par semaine). ' 

- * • * W * * . 9 t 

Travail a la bosse et mou. âge. 

• .t Moulage des oruemensque les élèves ont déjà dessinés. 

Histoiredes arts mécaniques en Allemagne, surtout par rapport à la Ba- 
vière (trois heures par semaine). 

Connaissance des marchandises (trois heures par semaine). 

raoisiÉMB cours. 


Enseignement du dessi i. 

fi. Dessin ordinaire. Au commencement de la troisième année 
^les élèves du dessin passent à l’académie des b< aux-arts. 

Chaque élève,- qui aura faiLpreuve de talent , peut sui- 
v vre lo premier cours de l’académie des beaux-arts, même 
quand il ne se destine pas à l’art proprement dit, mais à 
, t , l’art appliqué à différentes professions , comme par exemple 
à la ciselure. ‘ - 

* * . i. 

b. Dessin de machines. Dessin d’après modèle , levé des plans 
de machines, continuation du dessin d’archite* lure pour les 
élèves d’architecture civile. " 


20 


leçons 
par 

semaine 
bien dis- 
tribuées. 


. * Mécanique et théorie des nu.ehines. 

x 

Dynamique des corps solides et liquides, son application aux machines, 
Ihéorie générale des machines. Lois des forces vives. Division des expression 
des machines, du travail et des forces pour diffétedtes machines. Examen des 
principales machines à travail (cinq heures par semaines . , , ^ . 

Géométrie descriptive dans sou applrcatiou à la coupe des pierres , aux-con- 
siructions et à d’autres travaux de l’industrie (cinq heures par semaine). 

Histoire des arts mécaniques en Allemagne, surtout pat rapport à la Ba- 
vière (trois heures par semaine). ' ■ ' • • •' 

Connaissance des marchandises (trois heures per semaine;. 

Travail à la bosse et moulage. Tètes et différentes parties du corps humain. 
Lee élèves qui désirent se perfectionner dans cille partie, sont admis dan* 
Técolede sculpture de l’académie des beaux-arts. 
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avec l’école polytechnique; à Nuremberg, une fonderie 
sera jointe à l’école polytechnique; et à Augsbourg , la 
chimie sera enseignée avec tous ses développemens. 

Les élèves des écoles polytechniques, doivent, comme 
ceux des écoles d’arts et métiers, visiter souvent les fa- 
briques et les usines, afin de voir la pratique des arts 
qui leur sont enseignés. Les fabridans et les chefs d’a- 
teliers qui ouvrent volontiers aux élèves leurs fabriques, 
et qui prennent la peine de leur expliquer le travail des 
métiers, peuvent recevoir le titre de professeur des arts 
et métiers, et l’administration peut même y joindre une 
petite rétribution. 

Tous les ans, les professeurs font le programme de 
leurs cours et le soumettent au conseil des professeurs 
assemblés. Ces programmes sont imprimés et distribués 
aux élèves au commencement de chaque cours. 

Les coins des écoles polytechniques commencent 
comme ceux de l’écol^ d’arts et métiers, lé i* r noyembre 
ét finissent le 3 1 août. 

Il faut, pour être admis à l’école polytechnique, avoir 
quinze ans accomplis, et avoir fréquenté avec succès 
' les écoles d’arts et métiers. Pour prouver ce dernier 
point, il y a tous les ans des examens d’admission , 
après la clôture des cours. Ces examens se font de- 
vant tous les professeurs assemblés de l’école poly- 
technique, ils s'étendent sur tous les objets d’enseigne- 
ment des écoles d’arts et métiers. L’élève examiné et 
reconnu capable, entre dans le premier cours (cours in- 
férieur) de l’école. L 'enseignement des écoles pôlv tech- 
niques est gratuit pour les Bavarois. L’étranger paie io 
à 12 florins (ai à 2Ô fr. ) , par inscription pour chaque 
cours. * r ‘ c 

Les élèves de chaque bouts subissent à la fin de l’an- 

îïée scolaire, un examen public. Le recteur décide, d’a- 

*■’.'* * “ : ’ 
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près le résultat de cet examen , si Pélève dpit , ou non , 
entrer dans le cours supérieur. 

JLes jeunes gens destinés à des professions agricoles , 
qui, après avoir fini leurs cours d’étude dans l’école 
d’arts et métiers, voudraient se perfectionner dans la 
dynamique, là chimie, la mécanique et la connaissance des * 
marchandises, seront admis dans les écoles polytechni- 
ques de Nuremberg et d’Apgsbourg, Ils seront dans les 
écoles polytechniques ce qu’étaient les élèves d’agricul- 
ture (voyez plus haut) dans les écoles, d’arts et métiers; 
ils formeront une classe d’agriculture, et le recteur de 
l’école aura soin qu’ils puissent visiter les fermes les plus 
importantes, placées dans le voisinage de la ville. 

On suit, pour accorder les dispenses d’études dans 
les écoles polytechniques, les mêmes règles que dans les 
écoles d’arts et métiers. L’élève est, par conséquent, 
tenu de prouver que la faculté, dont il demande à être 
dispensé, est inutile à la profession qu’il doit embrasser. 
Les élèves ne peuvent être dispensés que de l’étude dé- 
taillée de ces facultés. Ainsi l'étudiant en chimie peut 
être dispensé de l’ctudc détaillée de la mécanique, le 
mécanicien des manipulations chimiques, et tous deux 
des leçons de détail sur l’architecture. Mais il doit ap- 
prendre le rapport ,des sciences les unes avec les autres, 
et, par exemple, Pjujfilité de la mécanique pour les in- 
strumens qui servent aux expériences chimiques, Pira- 
pbrtance de la chimie pour les manufactures et notam- 

»/•* i \ ■■ . • * r « . , "a ' 1 

ment pour la teinture» £uun, la dispense ne peut etre 

accordée qu’aux deux tiers des voix dans l’assemblée des 

•;, r * : *; . 

professeurs et avec le consentement du recteur. 

• Les adoucissemens , en fait de dispenses, que là circu- 
lairedu24^uijlet i 833 (voir la note,p. 147)7 a introduits 
daqs Ie^ etmfes d^ &otps d’arts et métiers , s’appliquent 
aussi aux ecoles polytechniques. 
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Les écoles polytechniques suivent, pour leur organi- 
sation intérieure et pour leur discipline, les réglemèns 
en Vigueur dans les gymnases. <">«< 

Si quelque autre ville que Munich , Augsbourg et Nu- 
remberg, Veut fonder une école polytechnique, complète 
ou incomplète, c’est à ses frais quelle la fondera, sans 
pouvoir réclamer aucun secours, ni sur les fonds géné- 
raux du budget, ni sur les fonds des cercles (fonds dé- 
partementaux), ni sur les fondations universitaires. 

Le budget alloue aux trois écoles polytechniques une 
somme de 9.7,000 florins (56,700 francs) à se partager 
entré elles; a quoi, il faut ajouter les subventions des 
villes ou elles sont établies, (t) 

Le personnel d’une école polytechnique est dé sept 
professeurs au moins : 

1 professeur de dessin ordinaire; 

I professeur de dessin géométrique; 

9 professeurs de mathématiques pures et de ma- 
thématiques appliquées; 

.fi ferais 

f ' • • . «* * 1 • • # 


rtfl 

Ui'.i il J 'fl 

' hiu'Q 


» • • 


. • • { 


(r) Je mets ici en note quelques détails du budget de l'instruction publi- 


que en Bavière. * .... ; ». * 

Chiffre total des allocations du, budget pour l’instruction publique i,ea 5 , 6 io 
florins (a, * 53 , 78 ifr.) . • • ' .... »» t i. ' < * 

Chacune des trois universités, Munich, Warixbourg et Erlangen reçoit 
1 3 ,ooo florins (27*300 fr.) - • • 1 • ■ - "i... • • . 

Les écoles élémentaires, écoles latines, gvmnasas , etc*, a^oa* florins 

*(56,700 fr.) -, ' . 'h ». ni ;*h «tl 

Les universités ont des revenus qui proviennent de fondations (donations 
et legs). Iæs revenus de Munich eu cfe genre s’élèvwat à 67,000 florins 
(1*0,700 fr.) ^ u . .. ; 

Wurtzbotirg a le même revenu à-peu-près : Erlangeù est moins riche. Les 
gymnases, excepté ceux de Nuremberg et de Hof, n’ont point de fondations. 

}Les écoles d'arts et métiers , comme dous l’avons vu plus haut , ne reçoivent 
rie# dq budget. Chaque cercle (départementA vote la Somme nécessaire! à l’rti- 
trefien de son école départementale. \ . . . . . *• ! j •: 

Voici le budget d’une école d’arts et métiers de’ cercle. C’est l'école du eèrcla 
de Ratisbonne. Ço budget donnera une idée des dépenses de ces sortes d’école: 
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.. i professeur de physique ; 

t professeur de chimie avec tin aide préparateur;. 
1 professeur de bosse et de moulage. 

L’appareil d’enseignement d’une école polytechnique 
se compose nécessairement : 

D’un cabinet de physique; r 
D’un laboratoire de chimie; 

D’une bibliothèque scientifiquè et industrielle; 
D’uue collection de reliefs et de modèles pour le 
dessin ; , 

D’une collection semblable pour la bosse et le mou- 

. > - • *' . ■ r> ■ 

lage; ‘ ’ , - > ' . 

D’une collection de matières brutes et de produits 

} ~ 1 ' * * r ’ ' ' 1 * # > " , 

manufacturés; 

D’un atelier de mécanique; 

D’une collection de pièces pour renseignement de 
la géométrie descriptive. - 

DÉPENSES. < * . ' 1 . \ 


Neuf professeurs, 2,875 fl. (6,087 fr* 5o c*)- (Les traitemens sont de 700, 
5oo, 4o6, 3 oo , 3 oo, 3 oo , 200, 100, 75 fl.) 

• Enseignement religieux. • . 


Chauffage • ‘ • • 

;; Frais de service . .1 . . • - 

Appareil d’enseignement . . . 

j Impression, lithographie, reliure. • 
Livres pour les distributions de prix 
, Frais de bureau du directeur . . 

r 

Loyer du local d’érole 

■ c Loyer du logement du directeur' . 
Dépenses imprévues. < 

Total des dépenses . 


.r 


i c ' 


1. 


RECET 


Subvention communale. ' . .. . 

-Dotation de cette école. .. . . 

Rétribution des élèves. . ... . 

« * > 

• Subventions sur les fonds départementaux. 

‘ Tutsi, ms nanm . . . 


TES. 


r l 5 o‘fl. 

IOO fl. 

» * 

too fl. 
200 fl. 

* i!l5 fl. 

,T OO fl. 

T 50^. 
i 5 o fl. - 
100 fl. 
200 fl. 


( 3 i 5 fr.) 

(a 10 fr.) 

(210 fr.) y 
( 4 *o fr.) ' .' ' 
( 5 a fr. 5 o c.) 
(ato frT) 

(io 5 fr.) 

(3i5 fri} 

(210 fr.) 4 
( »2o fr.) 


i 4 ,o5o fl. ( 8 , 5 o 5 fr.) 


3oo fl. : - '(63o'fr.) 

570 fl. Xt-ifyf fr*) 

200 fl. * (42t>‘fr-) 
4,000 fl. (8,4oo fr.) 


5,050 fl. {10,647 fr.) 


v / • 
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Telles sont les écoles polytechniques de Munich, 
d’Augsbourg et de Nuremberg ; écoles qui ne ressem- 
blent ni pour leur organisation , ni pour leur but à notre 
école polytechnique ( i). Elles forment le second degré de 
l’instruction industrielle. Cette instruction se divise, 
comme ou le voit, eu six cours ou années, trois cours 
inférieurs pour les écoles d’arts et métiers, trois cours 
supérieurs pour les écoles polytechniques. 

Les ordonnances et les circulaires que j’ai lues remar- 
quent, avec quelque complaisance, la symétrie qu’il y 
a entre renseignement littéraire et l’enseignement indus- 
triel. Les écoles d’arts et métiers correspondent aux gym- 
nases, et les écoles polytechniques aux lycées. Pour faire 
la symétrie jusqu’au bout, il fallait une université des 
arts et métiers qui vint couronner l'enseignement. C’est 
je but de l’université technique (technische Hochschule) 
incorporée dans l’université de Munich. L’université lit- 
téraire couronne les gymnases et les lycées; l’université 
technique couronne les écoles d’arts et métiers et les 
écoles polytechniques. Cette université répond à notre 
faculté des sciences; seulement elle comprend un plus 
grand nombre de cours et surtout des cours plus spé- 
ciaux. Il faudrait, pour en avoir l’équivalent, joindre 
à notre faculté des sciences les cours de notre conserva- 

\ , ^ jj' * 

toire des arts et métiers* 

Les diverses écoles destinées, en Bavière, à former des 
ingénieurs, des employés des travaux publics, des con- 
servateurs des forets, etc., ont été toutes réunies à l’uni- 
versité technique, qui est devenue de cette mauière le 
centre et le foyer unique de l’enseignement des sciences 
et des arts et métiers, en Bavière, Cette université teclmi- 
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(*) Je comparerai plus loin noire école polytechnique avec les écoles qui 

en Allemagne , portent ce nom . 
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que s’est formée, en quelque sorte, peu-à. peu dans le sein 
dcl’universitéde Munich. Ce n’était d'abord qu’une faculté 
dVconomie poli tique {cameralistischeFucultàt ). Les cours 
de sciences faits dans les autres facultés et qui se rappor- 
taient à la nature de l’universilé technique, sont venus 
s’y aggréger, sans cesser d’appar tenir à leurs facultés 
respectives; ainsi les cours de chimie, de mathématiques, 
de physique, etc. Deux chaires fur?nt créées, une chaire 
de géographie et d’ethqographie universelles etunechaire 
de mécanique supérieure. Les profe.vseui s de l’école fores- 
tière supprimée à Aschaffenhourg , vinrent faire leurs 
cours à Munich, dans cette nouvelle université, qui fut 
en meme temps mise en rapport avec la société poly- 
technique de Munich, avec l’école d’économie rurale de 
Schleissheim, et autorisée à se servir de leurs appa- 
reils et de leurs modèles. Telles sont les parties diver- 
ses dont l’université technique forme un tout et un en- 
semble, et c’est de là que doivent sortir dorénavant les 
employés aux travaux publics, les conservateurs des 
forêts, les ingénieurs publics et privés (Privât inge - 
meurs){\), et l’élite des professions industrielles et agri- 
coles. . 

t _ n** ^ 4 r . a*, y. t «JU» 
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Je ne sais point si cette centralisation des divers cours 
qui ont rapport aux professions scientifiques, industrielles 
ou agricoles, sous le nom d’université technique, est bien 
d’accord avec les maximes adoptées, en Bavière, sur l’ensei- 
gnement des arts et métiers, et que nous avons exposées. 
Cet enseignement, comme nous l’avons vu , vise surtout à la 
pratique et à l’utilité. Avant tout il veut faire des praticiens. 
Ayant cette intention, les écplcs spéciales valent mieux 
que les écoles générales. Dans les écoles spéciales, il aj 


(i) Ingénieurs privés , on dirait en France ét angi-rs au corps des mines et 
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a qu’un but vers lequel toys les efforts sont tournés, tan- 
dis que dans les écoles générales, il y a plusieurs buts. 
Ainsi, l’université technique est chargée de former à-la-fois 
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à potre école polytechnique, qu’on pourrait appelep aussi 
notre université technique, et d’où sortent des tnineprs, 
des ingénieurs et des artilleurs. Dans notre éco|e poly- 
technique, les élèves ne sont point partagés, selon leurs 
différentes vocations. Dans l’université techuique, au 
contraire , les élèves ne suivent pas tous les mêmes cours, 
et les éludes varient selon qu’ils doivent être forestiers,^ 
ingénieurs ou manufacturiers. Cette division corrige un 
peu les inconvéniens de la centralisation des différens 
cours, et rend, jusqu’à un certain point, aux études ce 
caractère de spécialité, qui seul peut donner aux élèves 
l’esprit de pratique et d’application. Ajoutons qiie tout 
en réunissant à runiversité technique l’école forestière 
d’AscJhaffenbourg, le gouvernement bavarois s’est réservé 
la faculté d’établir des écoles forestières. Il a dope bien 
moins vpulu proscrire les écoles spéciales, que créer de 
suite et avec les moyens qu’il avait à sa disposition , une 
grande école générale. . 

L’université technique se compose des cours suivans : 

Science forestière, 3, chaires. 

Mécanique supérieure, ponts et chaus- 
sées, hydraulique, 1 chaire. 

Technologie des arts çhimiques et des 

art? mécaniques, 2 chaires. 

geonornic rurale, % chaire. 

• * 

Pharmacie, • « ï chaire.; 

Economie politique, 1 chaire. 

Science des mines, 

Police et législation de la 


1 chaire. 

' 1 1 

police, > 1 chaire* 


des ingénieurs, des conservateurs des forêls, des rpanufac 
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des arbres fruitiers situé à Munich, et enfin, par des vi- 
sites à la collection de modèles de la société d’agriculture. 

Les élèves de ^université technique sont divisés en quatre 
classes, les élèves forestiers, les élèves des arts et métiers , 
les élèves agriculteurs, les élèves ingénieurs. Le cours 
d’études est de trois ans pour les élèves forestiers , et de 
deux pour les trois autres divisions. Les cours sont ré- 
partis entre les quatre divisions d’élèves, (i) .. 


i . 


(i) Voici quelle est cette répartition : 

ÉLÈVES FORESTIERS. 
première ankxx. — Etudes générales. 

Premier semestre : Logique, métaphysique, histoire naturelle, physique, 
mathématiques, chimie. 

Deuxième semestre : Morale , botanique forestière , minéralogie, physique, 
mathématiques. 

( deuxième kmxiw. — Etudes spéciales. 

Premier semestre : Science des eaux et forêts, mathématiques appliquées aux 
eaux et forêts, cours populaire sur le droit civil , constitutionnel et admi- 
nistratif de la Bavière , zoologie , dessin des lieux et pays. 

Deuxième semestre .‘Science des eaux et forêts (continuation), mathématiques 
appliquées aux eaux et forêts (w/em), géographie et ethnographie, couti- 

• nualion du dessin. 

■ J TROISIÈME ARMÉE. • 1 

Premier semestre : Continuation des eaux et forêts et des mathématiques , 
histoire universelle et particulière , continuation du dessin. „ 

Deuxième semestre : Science de la vénerie ; continuation des mathématiques 
dans leurs rapports avec rarchileclure civile, police et législation de la po- 
lice ; dessin. \ . 

ÉLÈVES DES ARTS ET MÉTIERS. 

/ . 

Le cours universitaire est pour ces élèves de deux ans seulement. 

première AifirÉE. — Etudes générales. 

Premier semestre : Logique, métaphysique, histoire naturelle, physique, 
mathématiques et chimie, analyse et calcul différentiel et intégral. 

Deuxième semestre : Botanique , morale , suite de l’analyse et du calcul diffé- 
rentiel et intégral. 

• , « * « • 

druixÈme àiinée. — Etudes spéeiaUt.' 

/ , € J • . , ' . J 

Premier semestre : Mécanique supérieure, technologie industrielle, économie 

II. 
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Là réjpiàiUtion et l’ftrdrë des cours doivent être rigOU- 
reuséihént suivis pàr les élèves dé füniversiië technitjüfe, 
et il est défendu de S en écarter, soüs peine de ne point 
obtëriU* de certificat à la fiti des études. Lés étüdeâ sont 
de dèùx sortes, les études généralès et lëS étudeè spé- 
ciales. Les études générales doivent toujours être termi- 
nées dans la première anrtëè. Pour passer aux études spé- 
ciales, les élèves sdnt examinés par les professeurs qui 


politique , histoire universelle et spéciale, cours populaire sûr le droit èrvil, 
constitutionnel et administratif de la Bavière. 

Deuxième semestre : Mécanique supérieure continuée, économie rurale , ponts** 
ot-chaussées , hydraulique, architecture civile, géographie et ethnogra- 

• phie. ‘ 

ÉLÈVES AGRICULTEURS. 
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La durée de leurs études est également de deux ans. 

• ' . * 

première année . — Etudes générales. 

Premier semestre : Logique, métaphysique, histoire naturelle, physique et 

, chimie. ' 1 . . . .. , - ' * . ( 

Deuxième semestre : Morale, botanique, minéralogie, histoire universelle et 
spéciale. . . ' . . . . - 

... deuxième année . — Etudes spéciales. 

h « 

Premier semestre : Economie rurale , économie politique , architecture civile, 
cours populaire sur le droit civil, constitutionnel et administratif de la Ba- 
vière, économie de l’agriculture (oekonomie des landbaues.) -j 

Deuxième semestre : Suite de l’économie rurale , arpentage , encyclopédie de 
la science forestière, géographie et ethnographie universelles. 

ÉLÈVES INGÉNIEURS. 

Le cours de leurs études est de deux ans. 

» I > * V » * • %• * 

. . > . ... première année . — Etudes générales. 

Premier semestre : Logique, métaphysique, histoire naturelle, mathémati- 
ques. 

Deuxieme semestre ; Ethnographie et géographie universelles , cours populaire 
sur lé droit civil, constitutionnel et administratif de la Bavière, géométrie 
pratiqüe èl botanique forestière. 


Premier 

ri 

Deuxieme 


deuxième année. — Etudes spéciales. < 

i « * * * f * * .L\ » , . v m* ”, 

ier semestre Mécanique, supérieure , ponts-ct -chaussées et hydraulique, 
uncr , uL^mottiuitjaf au. uwcf lupHierj v ; n ii«r»nj9 rsiuvn i 

îeme semestre : Continuation des cours precedens, économie politique. 


< 4. A 


Digitized by Google 




BiVlÈKfc. 195 

ont fait lès cours qui se rapportent aüx études généraies. 
A la fin dë la Seconde ou de la troisième année ; les 
élèves subissent un examen final sur toutes les parties 
de renseignement. Ils reçoivent ensuite leUr Cer- 
tificat (schluSs-zeugniss) , qui est signé par le recteur 
de Füniversitë et par le doyen de la faculté d'économie 
politique. 

Il faut, pour être reçu dans nos écoles de droit et de 
médecine, être pourvu d’un diplôme de bachelier ès-let- 
tres; et pour être reçu bachelier, il faut un certificat de 
de rhétorique et de philosophie. Ces précautions sont 
raisonnables. Comme les écoles de droit et de médecine 
mènent à des professions libérales, la société a droit de 
demander que les candidats de ces professions aient fait 
des études libérales. Pour être reçu à l’université tech- 

5 

nique, il faut aussi remplir certaines conditions. Les 
jeunes gens qui ont fini leurs cours d’études dans les 
gymnases et dans lès lycées, et qüi sont capables en con- 
séquence d’être reçus à l’université littéraire, sont aussi 
de plein droit reçus dans l’université technique. Peuvent 
en outré être reçus dans cette Université : 

i° Les jeunes gens qüi ont fait des études spéciales et 
qui désirent compléter Ces études , tels que les élèves en 
pharmacie; 

2 ° Lés élèves de l’académie des beaux-arts; 

3° Les élèves architectes qui \ sans être élèves ordi- 
naires de l’académie des beaux-arts; en ont suivi les 
cours; 

4° Les élèves forestiers ; 

5° Les élèves sortis de la classe supérieure des écoles 
polytechniques avec là note de très bien sur leur certi- 
ficat; ou les élèves des écoles d’arts et métiers ayant lu 
même note, soit qu’ils appartiennent à la divisibn in- 
dustrielle; bit â là divisioh ag’Hbblè , à CoriditiÔri dé prbti- 
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ver qu’ils ont suivi tous les cours de l’école et de plus 
qu’ils ont suivi les cours généraux (real-unterrichtj d’un 
gymnase. Il faut, comme on l’a vu, pour être admis à 
suivre les cours généraux des gymnases (cours d’his- 
toire, de géographie, etc.); avoir fait ses six ans d’ëcoie 
latine. Ainsi, pour résumer tout le système des condi- 
tions d’admission : sans la fréquentation des écoles lati- 
nes, c’est-à-dire sans un commencement d’études classi- 
ques, point d’admission aux cours généraux des gym- 
nases et point d’admission aux cours de l’université 
technique. L’élève des écoles primaires qui n’a aucune 
teinture d’études classiques, aucune connaissance du latin, 
peut être admis aux écoles d’arts et métiers et aux écoles 
polytechniques , et suivre tous les degrés de l’instructiou 
usuelle, jusqu’à l’université technique exclusivement. Il 
s’arrête sur le seuil de cette université, repoussé, parce qu ’il 
ne sait pas le latin. ' • 

. ' Il est facile de voir combien cette mesure choque tou- 
tes nos idées françaises. En France, l’instruction est ac- 
cessible à tous. Que vous sachiez le latin , ou que vous 
ne le sachiez pas, que vous sortiez dos écoles primaires 
ou des collèges, vous pouvez entrer, si bon vous semble, 
aux cours de la faculté des sciences et de la faculté des 
lettres. Toutes les portes sont ouvertes et personne ne 
vous demande oii vous vous êtes préparés à l’instruction 
que'vous venez prendre. Si elle est trop forte pour vous, 
tant pis pour vous! c’est votre affaire; l’administration 
ne s’en occupe point. En Allemagne, au contraire, l’ad- 
ministration entre avec plus de scrupule dans le détail 
de l’éducation. Elle cherche à proportionner avec beau- 
coup de soin les suites de l’instruction à ses commence- 
mens, afin que les esprits ne reçoivent jamais un ensei- 
gnement qui soit au-dessus de leurs forces et qui les 
écrase au lieu de les soutenir. Elle cherche aussi à appro- 
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prier Finstruction à la condition présumée des indi- ■ 
vidus. Elle croit, de plus, qu’il y a entre les sciences 
les plus diverses un niveau qu’il est important de 
conserver. Ainsi, les cours de l’université technique, 
quoique destinés au perfectionnement de Finstruction 
usuelle, lui semblent demander, par leur importance et 
leur gravité, des esprits habitués à la réflexion et dont 
les vues s’élèvent au-dessus de la pratique des arts et des 
métiers. Aussi ne veut-elle recevoir dans ces cours que 
des élèves qui ont pris une notion des études classiques ? 

dans les écoles latines, et qui ont étudié l’histoire, la 
géographie et l’art d’écrire dans les gymnases, c’est-à-dire 
dans des établissemens où l’enseignement a une direction 
littéraire et philosophique, plutôt qu’usuelle et pratique. 

Tels sont les motifs de ces restrictions apportées à la 
libre entrée des jeunes gens dans l’université technique, 
restrictions que nous sommes tentés de traiter de gênes 
humiliantes, d’entraves jalouses, et qui, en Allemagne, 
sont considérées comme des précautions salutaires, 
comme des garanties du bon Succès des études. 

J’ai exposé avec beaucoup de détail l’organisation de 
Finstruction intermédiaire en Bavière. On voit quel en 
est le principe fondamental : c’est l’esprit de pratique et 
d’utilité. Cet esprit me semble le seul qui puisse sauver 
les écoles intermédiaires du danger d’être superficielles et 
vagues. Les écoles de M. de Montgelas et les écoles bour- 
geoises qui les ont remplacées, ont péri, parce que l’instruc- 
tion qu’elles donnaient, pour vouloir être générale et rem- 
placer l’instruction des écoles classiques, était vague et 
superficielle. Il faut donc desécolesanimées de l’esprit de 
pratique, où se forment des commerçans, des manufac- 
turiers, des chefs d’ateliers , -où les jeunes gens acquiè- 
rent des connaissances utiles à l’exercice des professions 
qu’ils doivent embrasser, et non deces demi-connaissances 
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avec lesquelles on n’est ni un savant, ni un praticien, et 
qui n’ont d’autre effet que de donner des prétentions 
sans moyen de les justifier. Avec ce genre d’instruc- 
tion, on manque son état; et c’est par là, c’est par cette 
feçrue de désœuvrés incapables que s’augmente sans cesse 
çette masse flottante de prétentions et de vanités, qui, 
n’ayant rien su faire par elles-mêmes , demandent à la 
société de faire d’elles quelque chose et de leur donner 
de l’emploi; hommes propres à tout, qui ont l’idée de 
toutes choses et n’ont la capacité de rien, propres sur- 
tout à gouverner l’état, puisqu’ils n'ont pas su gouver- 
ner leur vie et leurs affaires! Toutes les fois que la société, 
par le vice de ses écoles, fait un demi-savant, elle fait 
un mécontent prétentieux, qu’il lui faudra plus tard 
satisfaire, ou qui deviendra l’ennemi mortel de son 


repos. 


Approprions donc l’instruction à la pratique des pro- 
fessions utiles de la société. C’est là le principe des écoles 
bavaroises; c’esf: aussi le principe des écoles de l’Autriche; 
principe éprouvé par une expérience déjà ancienne. Ce 
doit être celui de toutes les écoles qqe nous appelons in- 
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